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RAIFORT  . 


CCXCII. 


RAIFORT. 


Grec  .......  paysoiiç.  Dioscorirle. 

f R A P H AN  IJ  S MAJOR  OR.  B ICUL  ARTS.  Bailllîll,  TllVX.%  , lib.  3 , 
1 sect.  i.  Tournefort,  clas.  5,  sect.  3,  gen.  i3. 

Latin < raphanus  sativus;  sihquis  teretibus  torosis  Liloculari - 

j bus.  Linnc,  lelrady namie  sdiqueuse.  Jussieu , cias.  i3, 
\ orrl  3 , famille  des  crucifères. 

Français  ....  raifort;  raifort  cultivé. 

Italien rayano;  ravanello. 

Espagnol. ....  R a B a n o . 

Portugais . . . rabano. 

Allemand. . ..  rettig;  gArtenrettig. 

Anglais radish;  garde  n-R.adish. 

Danois redike. 

Suédois RAETTIKA. 

Chinois tsai-fu-ken. 


Par  le  nom  de  raifort,  appliqué  ici  à la  plante  que  Linné 
a nommée  raplianus  sativus  , il  ne  faut  pas  entendre  le  grand 
raifort  sauvage  ou  le  raifort  des  boutiques , qui  est  le  co- 
chlearia  armoriaca , Lin. , mais  une  variété  de  radis,  connue 
sous  les  noms  de  radis  noir  , raifort  cultivé raifort  des  Pari- 
siens. 

La  forme  des  racines,  dans  cette  espèce,  en  détermine  les 
variétés  : quand  elles  sont  tubéreuses,  arrondies,  blanches  ou 
rougeâtres  à l’extérieur , elles  prennent  le  nom  de  radis;  de 
petits  radis  , lorsqu’ils  sont  petits  et  globuleux  ; de  gros  radis 
blancs , lorsqu’ils  sont  beaucoup  plus  gros,  arrondis  ou  un 
peu  fusiformes  : enfin,  on  les  nomme  raves , lorsque  leur 
forme  est  grêle  , alongée,  fusiforme  , ordinairement  de  couleur 
rougeâtre. 

Cette  plante  est  cultivée  depuis  bien  longtemps  dans  nos 
jardins  ; mais  sa  patrie  n’est  pas  bien  connue.  On  la  soupçonne 
originaire  de  la  Chine. 

Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  ou  trois  pieds , rameuses  , 
rudes  au  toucher,  garnies  de  feuilles  amples , alternes,  pétio- 
lées,  rudes , principalement  celles  du  bas , découpées  en  forme 
de  Ivre;  les  lobes  inégaux,  ovales  ou  oblongs,  dentelés,  ar- 
rondis ou  aigus  a leur  sommet  ; le  terminal  pins  grand  que 
auties;  les  feuilles  supérieures  presque  simples. 

Les  fl  ■urs  sont  blanches  ou  d’un  pourpre  très-pâh?  s0^1" 
laires  , pédîcelléés  , réunies  en  grappes  lâches  , alon^3* 
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Leur  calice  est  composé  de  quatre  folioles  droites,  serrées, 
connivences.  La  corolle  a quatre  pétales  en  croix  , six  étamines 
létradynames  ; quatre  glandes  sur  le  disque  de  l’ovaire  ; un 
style  très-court;  le  stigmate  simple  en  tète. 

Le  fruit  est  une  silique  oblongue,  presque  conique , ren- 
flée vers  sa  base,  prolongée  en  une  pointe  subulée,  divisée  in- 
térieurement en  deux  loges;  les  semences  airondies.  (P.) 

La  racine  du  raifort  cultivé  offre  deux  principales  variétés  : 
l’une  , plus  petite  , fusiforme,  recouverte  d’un  épiderme  blanc 
ou  rouge  pourpre  ; l’autre,  plus  grosse  , orbiculaire,  plus  âcre 
et  d’une  couleur  brune.  Toutes  deux  ont  un  parenchyme 
blanc,  ferme,  charnu  et  succulent,  d'une  odeur  forte , ana- 
logue à celle  qu’exhalent  les  crucifères,  et  d’une  saveur 
fraîche,  piquante  et  âcre.  Celte  dernière  qualité  du  raifort 
tient  à une  certaine  quantité  d’huile  volatile , qu’on  extrait 
par  divers  procédés  chimiques,  de  presque  toutes  les  plantes 
de  la  même  famille , qui  passe  en  partie  dans  l’eau,  parla 
distillation,  et  qui  est  la  source  de  ses  propriétés  stimu- 
lantes. Mais  ce  principe  volatil  y est  uni  à une  petite  quan- 
tité de  matière  sucrée,  cl  à beaucoup  de  mucilage,  auxquels 
cette  racine  doit  les  qualités  nutritives  dont  elle  jouit  à un 
faible  degré.  Si  le  raifort, à l’exemple  des  autres  crucifères,  ex- 
hale une  odeur  fétide  et  fournit  de  l’ammoniaque  pendant  la 
distillation  et  la  putréfaction  , ce  n’est  pas , comme  les  pre- 
miers chimistes  l’avaient  cru,  que  cet  alcali  y soit  contenu 
tout  formé,  mais  bien  parce  qu’il  s’y  développe,  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  d’indiquer,  à cause  de  la  grande 
quantité  d’azote  qui  entre  dans  la  composition  de  cette  plante. 

Appliquée  à demeure,  à la  surface  du  corps,  la  racine  de 
raifort  irrite  la  peau,  la  rougit  et  y détermine  une  véritable 
phlogose,  ce  qui  la  fait  employer  quelquefois  comme  dériva- 
tif. Lorsqu'on  la  mâche,  elle  stimule  vivement  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche,  et  détermine  la  sécrétion  d’une  grande 
quantité  de  salive  et  de  mucosités  buccales.  Introduite  dans 
l’estomac,  elle  y occasioneun  sentiment  de  chaleur,  augmente 
l’action  de  cet  organe,  facilite  la  digestion  et  augmente  Tappé- 
til.  En  assez  grande  quantité,  elle  excite  le  système  nerveux , 
et  active  par  conséquent  toutes  les  fonctions  qui  sont  sous  sa 
dépendance  immédiate.  De  là,  les  effets  toniques,  diurétiques, 
diaphoniques , béchiques,  apéritifs,  etc.,  qu’on  lui  attribue, 
e qu’elle  opère  en  effet  quelquefois,  selon  qu’elle  porte  plus 
sPetialement  son  action  sur  le  système  nerveux,  sur  les  reins  , 
sur  lcs,.xiia|ans  cutanés,  sur  les  poumons  ou  sur  les  vaisseaux 
lymphabqUes>  Cependant,  comme  ces  effets  secondait  es  ne 
autrechose  que  le  résultat  de  son  action  stimulante,  il 


en  résulte  qu’ils  n’ont  point  lieu  lorsque  l’économie  animale  est 
dans  un  état  de  surexcitation,  ni  lorsque  nos  organes  sont  en 
proiehune  irritation  quelconque,  ou  dans  un  état  dephlogose, 
et  que  par  conséquent,  les  propriétés  particulières  qu’on  attribue 
à cette  racine,  n’existent  que  relativement  à la  débilité  des 
forces  vitales. 

Le  raifort,  quoique  réputé  très-stomachique,  ne  peut  donc 
avoir  cette  vertu  que  dans  les  seuls  cas  où  l’estomac  est  dans 
un  état  d’atonie,  comme  cela  a lieu  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse, et  chez  les  sujets  pâles,  flasques,  lymphatiques,  d’une 
sensibilité  obtuse,  sut  tout  dans  les  saisons  et  dans  les  pays 
humides.  Malgré  les  éloges  qu’on  lui  a donnés  contre  l’ischu- 
îic  et  les  calculs  urinaires,  il  ne  peut  évidemment  convenir, 
comme  diurétique , lorsqu’une  partie  quelconque  de  l’appareil 
urinaire  est  en  proie  h l'inflammation  on  à la  douleur,  ou  que 
les  affections , dont  il  est  le  siège,  sont  accompagnées  de  cha- 
leur à la  peau,  de  soif  et  de  sécheresse  générale.  Mais,  ainsi 
que  Lobb  paraît  l’avoir  observé,  il  peut  être  avantageux  dans 
les  engorgemens  indolcns  des  reins  et  de  la  vessie,  chez  des  su- 
jets pâles, peu  sensibles, et  d’une  constitution  humide  et  épaisse, 
pour  activer  la  sécrétion  de  l’urine, et  pour  favoriser  ainsi  la  dis» 
solution  et  la  sortie  des  petits  calculs  ou  des  graviers  qui  se  for- 
ment dans  ces  organes.  C’est  en  agissant  ainsi , comme  diuré- 
tique , chez  des  individus  lymphatiques,  dont  les  organes, 
exempts  d’irritation,  languissaient  dans  la  torpeur,  qu’il  a pu 
être  employé  avec  succès  contre  l’hydiopisie  ; mais  il  est  évi- 
dent qu’un  semblable  moyen  serait  illusoire , ou  même  nui- 
sible , lorsque  la  collection  séreuse  est  le  résultat  de  l’inflam- 
mation du  péritoine  ou  autre  membrane  diaphane.  La  même 
distinction  s’applique  aux  prétendues  vertus  béchiques  et  ex- 
pectorante de  la  racine  du  raifort,  que  Lanzoni  employait, 
sous  forme  de  sirop,  dans  les  angines,  et  Etmuller  contre 
l’asthme  pituiteux.  Sans  doute,  ces  diverses  préparations  peu- 
vent être  utiles  dans  les  engouemens  pâteux  des  poumons , dans 
les  catarrhes  chroniques  et  rebelles , mais  faibles , dans  lesquels 
les  bronches  sont  habituellement  surchargées  d’une  grande 
quantité  de  mucosités  tenaces,  comme  on  le  remarque  quel- 
quelquefois  chez  des  vieillards  épuisés,  chez  des  femmes  af- 
faiblies par  un  mauvais  régime  et  par  la  v:e  sédentaire.  Mais 
toutes  les  fois  que  le  tissu  , ou  la  membrane  muqueuse  du  pou- 
mon sont  enflammés , ou  eu  proie  à une  irritation  spéciale, 
comme  dans  la  phthisie,  dans  l’asthm  • nerveux,  dans  les  toux 
sèches  avec  chaleur , le  raifort  ne  ferait  qu’augmenter  le  mal. 
De  toutes  les  maladies  pour  lesquelles  ou  a recommandé  cette 
racine,  il  n’en  est  pas  où  elle  soit  réellement  plus  utile  que  le 


scorbut.  A l’exemple  des  autres  crucifères , elle  y convient  ega- 
lement, et  par  ses  qualités  stimulantes  , et  par  scs  propriétés 
nutritives. 

On  peut  l’administrer  intérieurement,  en  décoction  aqueuse  , 
ou  en  infusion  vineuse,  convenablement  édulcorée  avec  Je  miel 
ou  Je  sucre , de  quatre  à huit  grammes  ( un  à deux  gros  ) , sur 
un  litre  de  liquide.  Son  eau  distillée,  jadis  préconisée  comme 
lilhonlriptique , n’est  guère  en  usage  que  dans  certains  garga- 
rismes. Quelques  auteurs  ont  recommandé  la  racine  de  raifort , 
coupée  en  très  petits  morceaux,  à la  dose  de  deux  cuillerées 
par  jour,  comme  stomachique.  A l’extérieur,  on  l’applique, 
avec  avantage,  comme  rubéfiant,  soit  coupé  en  tranches,  soit 
pilé  et  réduit  en  pulpe  grossière,  sous  forme  de  sinapisme. 

Presqu’exclusivement  consacré , parmi  nous,  h l'usage  dié- 
tétique, le  raifort  se  mange  crû,  au  commencement,  et  en  cer- 
tains pays  à la  fin  du  repas  : il  est  ordinairement  associé  aux 
viandes,  auxquelles  il  sert  ainsi  de  condiment.  Pris  en  grande 
quantité,  l’irritation  qu’il  opère  sur  l’appareil  digestif  donne 
lieu  au  développement  de  beaucoup  de  gaz  , et  à des  éructa- 
tions fétides  , très-désagréables,  ce  qui  doit  porter  les  per- 
sonnes délicates  à en  user  modérément.  Les  sujets  qui  sont 
disposés  aux  hémorragies,  à la  phthisie,  aux  dartres,  doi- 
vent même  s’en  abstenir. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  292. 

V ‘ 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Feuille  inférieure,  au  trait. 

2.  Calice,  étamines  et  pistil. 

3.  Pétale  détaché. 

4.  Etamines  et  pistil,  afin  de  faire  voir  qu’indépendamment  des  deux 

grosses  glandes  situées  entre  l’ovaire  et  le  filament  des  deux  cour  tes 
étamines , deux  autres  plus  petites  s’observent  à la  base  de  chaque 
paire  des  longues. 

5.  Anthère  vue  par  le  dos. 

0/*s  La  partie  supérieure  des  folioles  calicinales , est  glanduleuse  et  porte 
sur  chaque  glande  un  poil  roide;  la  partie  qui  s’articule  avec  le  filet  de  l’éta- 
mine et  qui  porte  les  loges  de  l’anthère 
grosses  glandes  transparentes. 

6.  Fi  nit  ou  siliqne  de  grandeur  naturelle. 

7.  Le  meme  coupe  longitudinalement. 

8.  Fruit  coupe  en  travers. 

9.  Graine  isolée. 


(connectif),  est  en  partie  composée  de 

<fo 


*9Z' 


Tur/nn  J*  Z<a*n  èert-  J*  j-cutyr  ■ 


R R GU  SSE. 


T y 


CCXCIII. 


RÉGLISSE. 

GLYCYRRHIZA  SILIQUOSA  VEl  GERM ANICA . Baullill , TIl- 


I votf,  lib.  9,  sect.  6.  Tournefort , clas.  io,sect.  1,  gen.  1. 

Latin / glycyrriiiza  glabraj  leguminibns  glabris  , stipu/is 

\ nullis , folio  impari  petiolato.  Linné,  diadelphie  dé - 
I candrie.  Jussieu,  clas.  i^,  onl.  1 1 , famille  des  legumi- 
A neuses.  1 

Français réglisse ; bois  doux. 

Italien regolizia. 

Espagnol.  . . . rec a liz a ; palo  dulce. 

Portugais. . . . regaliz. 

ylllcmand.  . . . lacicrizen  ; suessholz. 

yînglais liquorice. 

Hollandais...  zoethout. 

Danois lakris. 

Suédois eakrits. 

Polonais lakrycyà. 

Eusse DUBEZ  SOLOTKOI. 

Calmouc SCHIKER  BOJA. 

Chinois fan-ciiau-can-tsao. 

Coc/iinchinois  cam  thao. 


D’après  Dioscoride,  les  anciens  connaissaient  la  réglisse  , 
sous  le  nom  de  glycyrrhiza  ( racine  douce  ) , et  faisaient  de 
ses  racines  les  mêmes  usages  que  nous  en  faisons  encore  au- 
jourd’hui. Elle  e'tait  commune  en  Grèce;  elle  11e  l’est  pas 
moins  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  dêpartemens  méridio- 
naux de  la  France  , dans  les  prés,  aux  lieux  humides  , sur  le 
bord  des  ruisseaux.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  uu 
calice  tubulé , à deux  lèvres;  la  supérieure  à quatre  décou- 
pures inégales,  l’inférieure  simple  et  linéaire  : une  corolle 
papilionacée  ; la  carène  à deux  pétales  distincts,  munis  d’un 
onglet  aussi  long  que  Je  calice  : dix  étamines  diadelphes;  un 
style  subulc  ; le  stigmate  ascendant.  Le  fruit  est  une  gousse 
un  peu  comprimée,  ordinairement  polysperme. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  longues,  cylindriques, 
très-étendues  et  rameuses,  jaunâtres  en  dedans,  d’une  saveur 
douce  et  sucrée.  Il  s’en  élève  des  tiges  fermes,  glabres,  ra- 
meuses, hautes  de  deux  ou  trois  pieds  et  plus. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  très'-glabres,  ailées 
avec  une  impaire,  un  peu  visqueuses  ; les  folioles,  au  nombre 
de  treize  à quinze,  opposées,  presque  sessiles,  ovales,  très- 
entières,  obtuses,  rétrécies  en  pointe  à leur  base. 

Les  fleurs  sont  petites,  rougeâtres  ou  purpurines,  disposées 
en  épis  grêles,  un  peu  lâches,  axillaires,  pédonculés. 
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Les  gousses  sont  glabres , oblongues,  comprimées,  aiguës, 
longues  d’un  pouce,  renfermant  trois  ou  quatre  semences. 

(p.) 

La  racine  de  cette  légumineuse  est  longue,  cylindrique,  de 
la  grosseur  d’un  doigt  et  d’une  structure  ligneuse.  Son  odeur, 
un  peu  muqueuse  dans  l’etat  frais,  est  nulle  après  la  dessicca- 
tion. Elle  est  remarquable  par  celte  saveur  sucrée  et  mucila- 
gineuse  bien  connue,  qui  la  rend  agréable  à presque  tous  les 
hommes,  quoiqu’elle  devienne  un  peu  amère  et  légèrement 
nauséeuse  quand  on  la  mâche  longtemps. 

L’extrait  aqueux  et  doux,  qu’on  en  retire,  égale  la  moitié 
de  son  poids.  Son  extrait  spiritueux,  encore  plus  doux,  ne 
s’élève  guère  qu’au  quart.  D’après  les  recherches  de  M.  Robi- 
quet,  outre  la  substance  ligueuse  qui  forme  le  squelette  de 
cette  racine , elle  contient  de  la  fécule  amilacce,  une  matière 
insoluble  dans  l’eau  froide , incapable  de  fermenter , et  par 
conséquent  sans  aucune  analogie  avec  le  sucre  proprement 
dit,  et  une  petite  quantité  d’huile  résineuse,  qui  donne  à la 
décoction  de  celte  racine  un  certain  arrière-goût  âcre  qui  lui 
est  propie. 

La  racine  de  réglisse  est,  jusqu’à  un  certain  point  , nourris- 
sante ; mais  elle  est  plus  particulièrement  douée  dos  proprié- 
tés adoucissantes,  incrassantes  et  tempérantes,  qui  lui  ont  été 
reconnues  dès  l’enfance  de  l’art.  C’est  sans  doute  en  vertu  de 
ces  propriétés  que  les  anciens  lui  out  attribué  la  faculté  spé- 
ciale d’étancher  la  soif,  soit  mâchée  en  substance,  soit  prise 
en  décoction.  Théophraslè,  Dioscoride,  Pline , parlent,  sous 
ce  rapport,  de  son  utilité  dans  l’hydropisie , où  la  soif  est  sou- 
vent un  symptôme  très-fatigant  pour  les  malades,  mais  conlre 
laquelle  ses  avantages  sont  au  moins  douteux.  C’est  proba- 
blement aussi  par  suite  de  celte  opinion,  dont  rien  ne  prouve 
la  certitude,  que  son  usage  est  consacré,  parmi  nous,  dans 
presque  toutes  les  maladies  aigues  et  chroniques  , comme  élé- 
ment nécessaire  et  banal  de  toutes  les  tisanes  que  l’on  donne 
aux  malades.  Sa  décoction,  sucrée  et  mucilagineusc , est  très- 
souvent  employée  dans  la  néphrite,  la  strangurie,  et  autres 
maladies  des  voies  urinaires.  On  s’en  sert  également  contre 
les  aphtes , l’angine , la  diarrhée  ; mais  c’est  surtout  contre 
les  rhumes,  la  toux  et  l’enrouement , dans  les  phlcgmasies 
aigues  et  chroniques  du  poumon,  et  dans  la  phthisie,  qu’elle 
est  plus  particulièrement  en  usage.  Toutefois,  on  lui  associe 

Îresque  toujours  d’autres  substances  plus  abondantes  en  muci- 
age,  et,  la  plupart  du  temps,  elle  ne  sert  meme  qu’à  édulcorer 
les  tisanes.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  trop  proion- 
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ger  son  ébullition  , sans  cela  elle  leur  imprimerait  une  saveur 
amère  et  comme  nauséeuse,  qui  degoùte  bientôt  les  malades. 

Réduite  en  poudre  impalpable,  cette  racine  était  jadis  ap- 
pliquée en  apersion  sur  la  peau  affectée  d’érysipèle,  pour  ab- 
sorber, disait-on,  la  prétendue  àcreté  à laquelle  on  attribuait 
cette  maladie.  Celte  pratique  erronée  est  entièrement  proscrite 
depuis  que  le  danger  des  topiques  , quels  qu’ils  soient,  a été 
reconnu  dans  celle  affection.  On  pourrait  tout  au  plus  se  servir 
de  la  poudre  de  réglisse,  en  remplacement  de  celle  de  lycopo- 
dium,  pour  s’opposer  au  frottement  et  pour  prévenir  ï’inter- 
triguc  ou  la  phlogose  de  la  peau  des  aines,  et  autres  jointures 
des  petits  enfans. 

La  racine  de  réglisse  sèche  se  donne  de  quatre  à huit 
grammes  (un  à deux  gros)  , en  décoction  dans  un  kilogramme 
d’eau.  Son  extrait  aqueux,  dont  la  dose  peut  être  portée  de 
quatre  à huit  grammes  et  au  delà,  en  vingt-quatre  heures,  est 
d’un  usage  banal  dans  les  rhumes.  Cet  extrait  , qui  se  fabrique 
en  grand,  en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  France,  et  autres 
contrées  , se  présente , dans  le  commerce,  en  morceaux  de  la 
longueur  d’un  décimètre,  sur  environ  deux  ou  trois  centi- 
mètres de  large,  un  peu  aplatis,  bruns,  d’une  saveur  sucrée 
et  mucilagineuse , avec  un  arrière-goût  amer  et  un  peu  âcre. 
Il  est  quelquefois  brûlé  , et  alors  il  est  cassant  et  plus  noir. 
D’autres  fois,  il  renferme  des  parcelles  de  cuivre  qui  y ont 
été  introduites  en  raclant  trop  fortement  le  fond  des  cuves  de 
ce  métal  dans  lesquelles  on  le  prépare.  Ces  parties  étrangères 
restent  dans  la  bouche  lorsque  l’extrait  de  réglisse  est  fondu, 
et  doivent  parconséquent  en  être  séparées  par  une  purification 
préliminaire  avant  d’en  faire  usage. 

Celte  racine  entre  daus  la  composition  d’un  grand  nombre 
de  tisanes,  de  potions,  de  juleps,  de  loochs,  et  autres  prépa- 
rations magistrales.  Elle  fait  partie  d’une  quantité  innom- 
brable de  médicamens  officinaux , dont  les  principaux  sont: 
les  sirops  de  guimauve,  de  chicorée  composé,  de  jujubes  , de 
tussilage,  de  tortues,  et  antiasthmatique  ; les  tablettes  de  gui- 
mauve composées,  la  poudre  diati  agaçante  , rafraîchissante, 
et  celle  de  roses  aromatique;  le  catholicum  double,  l’élec- 
tuaire  lénitif,  et  celui  de  psyllium;  les  trochisques  de  Gordon , 
de  diarrhodon , etc. 

Son  extrait  constitue  la  base  des  sirops  de  Mésué,  des  tro- 
chisques béchiques  de  Valerius  Cordus  et  Citrins  de  Ham- 
bourg ; des  tablettes  béchiques  de  la  pharmacopée  de  Paris  , de 
la  confection  Rebecha , du  suc  blanc  de  réglisse,  de  la  pâte 
de  réglisse , etc. 
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Tout  porte  à croire  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas 
notre  reglisse  actuelle,  et  qu’ils  faisaient  usage  de  la  racine 
du  glyçyrrhiza  echinata  , qui  croît  en  abondance  dans 
l’Orient. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  agS. 


(La plante  est  représentée  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Fleur  entière. 

2.  Parties  d’une  corolle. 

3.  Pistil  et  étamines. 

4.  Fruit. 

5.  Morceau  de  racine. 
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@*rptL%iov.  Dioscoride. 

RANUNCULUS  FRATENSIS  ERE CTUS  ACR IS.  Baullin,  ITlVItÇ, 
lib.  5,  -scct.  3.  Tournefoit,  clas.6,  sert.  7,  gen.  3. 

rahunculüs  acris;  caljcilnis  patulis , petuneuhs  sul- 
catis,  caule  ereclo , Joliis  mullipartiLs.  Linné,  po- 
lyandrie polygynie.  Jussieu,  clas.  1 3 , oïd.  1 , famille 
des  renonculacées. 

RENONCULE  acre;  BOUTON  d’oR  ; GRENOUILLETTB. 

RENUNCOLO. 

RANUNCULO. 

RANUNCULO. 

SCHARFER  HAHNENFUSS. 

UPRICHT  CROW-FOOT. 

VELD  haanevoet;  BOTERBLOEM. 

SMOERURT. 

SMOERBBOMSTER. 


Ce  genre  de  plantes  est  un  des  plus  brillans  par  le  nombre 
de  ses  belles  espèces,  dont  la  beauté,  la  variété  et  la  vivacité 
des  couleurs  , ainsi  que  leurs  formes  gracieuses  , forment,  au 
retour  de  chaque  printemps,  l’éclat  et  la  richesse  de  nos  par- 
terres : elles  fournissent  également  plusieurs  espèces  impor- 
tantes à la  science  médicale. 

Son  caractère  essentiel  consiste  en  un  calice  inférieur,  h cinq 
folioles  caduques,  souvent  colorées  ; cinq  pétales  munis  à 
leur  base  interne  d’une  fossette  ou  d’une  petite  écaille  con- 
cave : un  grand  nombre  d’étamines  insérées  sur  le  réceptacle; 
des  ovaires  nombreux,  agrégés,  terminés  par  autant  de  stig- 
mates en  forme  de  pointe  courte,  droite  ou  recourbée;  point 
de  style.  Ces  ovaires  se  convertissent  en  autant  de  capsules 
monospermes,  indéhiscentes,  soudées  ensemble  , lisses  ou  gar- 
nies de  pointes  ou  de  tubercules. 

La  renoncule  acre , vulgairement  grenouillette,  a des  ra- 
cines fibreuses,  presque  lasciculées;  elles  produisent  plusieurs 
liges  droites  , fistuleuses , rameuses,  médiocrement  fouillées  , 
glabres  ou  un  peu  velues,  hautes  d’un  à deux  pieds. 

Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  légèrement  velues, 
palmées,  anguleuses,  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes  princi- 
paux; ceux-ci  en  plusieurs  autres  moins  profonds,  o\a!es, 
aigus,  incisés,  dentés  à leur  sommet,  quelquefois  marqués 
d’une  tache  brune  dans  leur  milieu  ; les  feuilles  des  liges  digi- 
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tées  ou  plus  profondément  découpées  ; les  supérieures  parta- 
gées en  trois  lanières  étroites , quelquefois  simples  et  linéaires. 

Les  fleurs  sont  peu  nombreuses,  terminales,  pedonculées  ; 
les  folioles  du  calice  glabres,  obtuses,  colorées;  la  corolle 
d’un  beau  jaune,  luisante  et  comme  vernissée. 

Les  fruits  sont  de  couleur  brune , ovales,  aigus,  compri- 
més, très-glabres,  terminés  par  une  pointe  recourbée. 

On  en  cultive,  dans  les  jardins,  uue  belle  variété  dont  les 
fleurs  doubles  portent  le  nom  de  bouton  d'or.  Ses  feuilles  ra- 
dicales sont  plus  découpées. 

Celte  espèce  est  très-commune  dans  les  prés,  les  pâturages 
et  les  champs.  (P.) 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  excessivement  âcres; 
leur  àcreté,  et  les  qualités  vénéneuses  qui  en  sont  la  suite,  pa- 
raissent tenir,  comme  dans  la  plupart  des  plantes  du  même 
genre,  à un  principe  délétère  d’une  nature  peu  connue,  niais 
très  - singulière , et  digne  de  toute  l’attention  des  chimistes. 
Ce  principe  est  tellement  volatil , que  la  dessiccation  à l’air, 
l’inlusion  dans  l’eau,  et  la  coction  le  détruisent  ou  l’affaiblis- 
sent beaucoup.  Il  n’est  ni  acide,  ni  alcalin  ; mais,  d’après  les 
expériences  de  Krapf,  il  augmente  d’activité  et  d’énergie  par 
le  mélange  de  cette  renoncule  avec  les  acides  minéraux,  le 
miel,  le  sucre,  le  vin,  l’alcool,  et  autres  substances. 

M.  Orfila  ayant  introduit  cinq  onces  du  suc  de  celte  renon. 
cule  dans  l’estomac  d’un  petit  chien  robuste,  dont  il  lia  ensuite 
l’œsophage,  et  appliqué  deux  gros  d’extrait  aqueux  de  la 
même  plante  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse  d’un  autre  chien  très-fort , ces  deux  animaux  périrent  an 
bout  de  douze  et  de  quatorze  heures,  sans  avoir  éprouvé  d’au- 
très  accidens  qu’un  abattement  considérable.  Tout  deux  offri- 
rent , après  la  mort,  les  poumons  engorgés,  rougeâtres  et  cou- 
verts de  quelques  taches  livides.  Chez  le  premier,  la  mem- 
brane interne  de  l’estomac  présentait  en  outre  plusieurs  taches 
d’un  rouge  vif;  et  chez  le  second,  le  membre  opéré  était 
énormément  gonflé,  siège  d’une  inflammation  considérable. 

11  paraîtrait,  d’après  ces  faits,  que  la  renoncule  agit  en  dé- 
terminant une  vive  irritation  locale  suivie  de  l’inflammation 
des  parties  sur  lesquelles  elle  est  appliquée,  et  que  la  mort  a 
lieu  par  l’irritation  sympathique  du  système  nerveux. 

Des  propriétés  aussi  corrosives  et  aussi  délétères  que  celles  de 
celte  plante,  ont  dù  inspirer  de  bonne  heure,  aux  médecins 
pi  udens , de  justes  craintes  sur  son  emploi  médical , et  s’oppo- 
ser à son  administration  intérieu»e.  Aussi  s’est-on  borné , jus- 
qu’à présent,  à en  faire  des  applications  extérieures,  dont  les 
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effets  irritans,  ve'sicans  , slimulans , révulsifs  et  dérivatifs , sont 
très-énergiques. 

Appliquées  sur  la  peau , toutes  les  parties  de  cette  renoncule, 
et  surtout  ses  feuilles,  qui  sont  le  plus  en  usage,  y détermi- 
nent de  la  douleur,  de  la  rougeur,  du  gonflement,  le  soulè- 
vement de  répiderme,  l’exhalation  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sérosité,  et  même  de  profondes  ulcérations.  Elle 
agit  ainsi  à la  manière  des  cantharides,  cl  on  pourrait  s’en 
servir,  comme  vésicatoire,  avec  d’autant  plus  d’avantage, 
qu’elle  n’affecte  point  les  voies  urinaires,  comme  ces  der- 
nières, et  qu’elle  agit  avec  plus  de  rapidité  et  d’intensité. 
Mais  ces  avantages  sont  amplement  compensés  par  le  gonfle- 
ment énorme,  les  vives  douleurs,  les  ulcérations  profondes 
et  rebelles,  la  gangrène,  et  autres  accidens  auxquels  elle 
peut  donner  lieu.  Pour  prévenir  ces  graves  inconveniens  , il 
faut  avoir  soin  de  n’en  appliquer  qu’une  très-petite  quantité  à 
la  fois,  de  donner  très-peu  d’étendue  à son  application,  et  de 
l’enlever  au  bout  de  quelques  heures.  Avec  ces  précautions  , 
auxquelles  on  doit  donner  d’autant  plus  d’attention,  que  la 
peau  est  plus  fine  et  plus  sensible , on  peut  s’en  servir  comme 
d’un  des  plus  puissans  dérivatifs  que  la  médecine  possède. 

On  l’a  mise  en  usage,  sous  ce  point  de  vue , dans  la  cépha- 
lalgie chronique  et  l’hémicranie , l’ischialgie , les  douleurs 
arthritiques,  et  autres  douleurs  anciennes  et  rebelles,  contre 
lesquelles  l’expérience  a constaté  l’utilité  des  irrilans  externes. 
Toutefois,  c’est  contre  les  fièvres  intermittentes  que  scs  effets 
stimulans  et  dérivatifs  ont  etc  plus  particulièrement  signalés. 
Sous  ce  rapport,  elle  a été  appliquée,  sous  forme  de  cataplasme, 
quelquefois  à l’épigastre,  d’autres  fois  sur  les  carpes,  et,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  elle  a quelquefois  fait  disparaître  des  fièvres 
d’accès  qui  avaient  résisté  à d’autres  moyens.  Parmi  les  laits 
qu’on  pourrait  citer  à l’appui  de  ce  procédé  thérapeutique, 
un  des  plus  remarquables  est  celui  que  rapporte  Sennert , 
d’une  fièvre  quarte  ancienne,  accompagnée  d’une  vive  dou- 
leur dans  l’épaule , et  qui  disparut,  ainsi  que  cette  douleur, 
par  l’application  de  la  renoncule  âcre  sur  les  poignets , avant 
l’accès.  Van  Swiétcn  parle  d’un  homme  qui  s’élail  guéri  plu- 
sieurs fois  d’une  semblable  pyrexie  en  appliquant  cette  plante, 
réduite  en  pulpe , sur  scs  doigts  seulement.  Toutefois,  pour 
mettre  les  esprits  présomptueux  , et  les  partisans  des  moyens 
violons,  en  garde  contre  l’usage  d’une  plante  aussi  dange- 
reuse, il  suffit  de  rappeler  le  fait  cité  par  Murray  , d un  enfant 
de  huit  ans,  qui,  ayant  été  intempestivement  délivré  d’une 
fièvre  intermittente,  par  l’application  de  celte  plante  sur  les 
poignets,  fut  immédiatement  atteint d’hydropisie ascite  , d’hy- 
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drocèle,  et  d’un  profond  ulcère  au  poignet,  qui  altéra  les  ten- 
dons des  muscles  fléchisseurs  des  doigts  , au  point  de  gêner  les 
mouvemens  de  ces  organes. 

Si  l’on  voulait  tenter  d’administrer  cette  plante  à l’inté- 
rieur, dans  quelque  maladie  chronique  très-grave,  comme 
la  paralysie,  il  faudrait  commencer  par  de  très-petites  doses, 
qu’on  augmenterait  peu  à peu,  k mesure  qu’on  en  observerait 
les  effets  avec  une  attention  scrupuleuse.  En  substance,  on 
pourrait  la  donner  k la  dose  de  quelques  grains;  et,  en  décoc- 
tion, k celle  d’un  demi  ou  d’un  gros,  dans  un  litre  d’eau  , et 
k doses  fractionnées  de  crainte  d’accident. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  29f. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Tige  et  racine. 

2.  Calice,  étamines  et  pistils. 

3.  Fruit  <le  grosseur  naturelle. 

Le  même  grossi. 

5.  Graine. 

6.  Pétale. 


RENONCULE  des  marais, 


ail 
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RENONCULE  DES  MARAIS. 


Grec /3*TpÀ£m.  Dioscoride. 

Ir\  sUNCulus  palustris,  apii  folio , lœvis.  Ranhin, 
n;vd£.  iib.  5,  sect.  3 Tonrnefort,  clas.  5,  seet.  7,  gen.  3. 
ranunculus  SCELERA  rus;  foliis  inferioribus  palmatis , 
summis  digilalis,  Jructibus  nblnngis.  Linné,  polyan- 
drie polygynie.  Jussieu,  clas  i3,  ord.  1,  famille  des 
renonculacées. 

Français renoncule  des  marais;  grenouillette  d’eau. 

Italien ranocchie pta  acquatica;  pie  corvino. 

Espagnol RANUNCULO  MALVADO. 

Portugais RAINUNCIILO  MATABOY. 

Allemand  ....  giftiger  hahnenfuss. 

Anglais MARSH  CROW'-FOOT. 

Hollandais water  haanevoet. 

Danois puggepeber. 


Cette  espèce  est  très-abondante  dans  les  marais,  sur  le  bord 
des  eaux  et  des  étangs.  Elle  se  distingue  aisément  de  toutes 
les  autres  espèces  par  ses  petites  fleurs,  et  par  ses  semences 
globuleuses  et  menues. 

Scs  racines  sont  composées  de  fibres  alongées,  nombreuses, 

: blanchâtres,  fascicul cies  ; elles  donnent  naissance  à des  tige* 
glabres,  droites,  fistuleuses,  un  peu  épaisses,  très-rameuses, 
longues  d’environ  un  pied  et  demi. 

Les  feuilles  radicales  sont  petiolées,  arrondies,  très-gla- 
bres, .N  demi  découpées  en  trois  lobes  incisés  et  crénelés,  lisses, 
d’un  vert  pâle;  les  feuilles  caulinaires  à découpures  plus  pro- 
fondes, plus  étroites,  linéaires,  digitées  ou  palmées;  les 
feuilles  supérieures  sessiles. 

Les  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle,  fort  petites,  nombreuses, 

1 terminales;  les  pédoncules  filiformes;  les  folioles  du  calice  un 
peu  pubescenles,  colorées,  concaves,  ovales,  obtuses;  la  co- 
1 roile  à peine  plus  grande  que  le  calice  : les  ovaires,  plus 
t longs  que  les  fleurs,  se  convertissent  en  un  fruit  formant  un 
;i  épi  alongé,  ovale,  un  peu  conique,  obtus,  chargé  d’un  grand 
nombre  de  capsules  glabres,  fort  petites,  un  peu  comprimées 
| latéralement,  très-caduques.  (P. J 

Le  titre  de  scélérate , que  cette  plante  a reçu,  est  pleine- 
ment justifié  par  ses  qualités  vénéneuses  et  par  l’énergie  de 
ses  effets  délétères  sur  l’économie  animale.  Elle  est,  en  effet, 
une  des  plantes  les  plus  âcres  et  des  plus  corrosives  delà  redou- 
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table  famille  des  renonculacées.  Sa  racine,  toutefois,  a beau- 
coup moins  d’âcreté  que  scs  autres  parties,  et  que  sa  tige  sur- 
tout. Cette  dernière,  qui,  suivant  Murray,  est  d’autant  plus 
âcre  qu’elle  est  plus  jeune,  ne  l’est  presque  point  à sa  base 
et  près  de  la  racine.  Lorsqu’on  écrase  cette  plante,  dans  J’éial 
frais,  les  émanations  qui  s’en  exhalent,  quoique  inodores, 
sont  tellement  virulentes,  qu’elles  irritent  violemment  le  ne/, 
et  les  yeux , et  produisent  l’éternuement  et  un  abondant  écou- 
lement de  larmes.  Au  rapport  de  Krapf,  elle  perd  en  grande 
partie  son  àcreté  par  la  dessiccation.  L’<  bullilion  paraît  même 
la  dépouiller  entièrement  de  ses  qualités  vénéneuses,  puisque, 
suivant  cet  auteur,  les  bergers  de  la  Dalmatie  en  lont  usage, 
dans  cet  état,  comme  aliment.  Son  suc  même,  si  âcre  cl  si 
virulent  lorsqu’il  est  frais',  perd  toutes  ses  propriétés  délé- 
tères, lorsque,  par  l’évaporation  successive,  il  est  réduit  en 
extrait.  Toutefois,  comme  on  pourrait  fort  bien  avoir  con- 
fondu avec  cetLe  plante  d’autres  renoncules  beaucoup  moins 
vireuses , il  faut  remarquer,  avec  le  judicieux  Murray,  que 
ces  faits  auraient  besoin  d'être  confirmés  par  de  nouvelles  ex- 
périences. 

Plcnck  rapporte  qu’un  chien  auquel  on  avait  fait  avaler 
une  assez  grande  quantité  du  suc  de  celte  renoncule,  mourut 
après  avoir  éprouvé  beaucoup  d’anxiété  et  des  voinissemens , 
et  que  son  estomac  fut  trouvé  contracté  sur  lui-même  , en- 
flammé en  plusieurs  points,  et  le  pylore  livide  et  considéra- 
blement gonflé.  Après  avoir  mâché  des  feuilles  de  cette  plante, 
Krapf  éprouva  un  sentiment  de  chaleur  âcre  et  brûlante  dans 
la  bouche,  l’écoulement  d’une  grande  quantité  de  salive,  la 
tuméfaction  et  l’ulcération  de  la  langue,  et  l’abolition  passagère 
du  goût.  L’ingestion  d’une  fleur  de  la  même  plante  lui  procura 
des  douleurs  très-vives  et  des  inouvemcns  convulsifs  dans 
J intérieur  du  bas-ventre.  Deux  gouttes  de  son  suc  exprimé 
lui  occasioncrent  des  coliques  vives,  et  une  douleur  brûlante 
dans  toute  la  longueur  de  l’œsophage.  Murray  observe  cepen- 
dant que  ce  suc,  délayé  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
peut  être  avalé  sans  danger,  même  à un  gros. 

C’est  sous  cette  forme,  ou  bien  en  décoction  très-étendue, 
que  la  renoncule  scélérate  peut  être  administrée  intérieure- 
ment, et  qu’on  pourrait  l’employer  dans  certaines  maladies 
chroniques  qui  réclament  l’administration  des  stimulans  les 
plus  énergiques.  Toutefois,  ou  n’en  a presque  point  fait 
usage:  on  manque  par  conséquent  de  données  positives  sur  la 
nature  des  effets  consécutifs  qu’on  peut  en  espérer  dans  ces 
maladies,  de  sorte  que  si  sa  virulence  surpasse  celle  de  la  re- 
noncule âcre,  avec  quelles  précautions  et  quelle  prudence  ne 
doit-on  pas  en  faire  usage? 
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Â l’extérieur,  elle  produit  rapidement  la  rubéfaction  , la 
vésication  et  même  l’ulc';ralion.  C’est  un  moyeu  que  les  men- 
diaus  emploient  quelquefois  pour  sc  procuret  des  ulcères,  à 
l’aide  desquels  ls  cherchent  à exciter  la  comiuiséi ation  pu- 
bl, que.  Aussi  bien  que  la  renoncule  acre,  elle  a été  appliquée 
sur  les  poignets,  pour  arrêter  les  fièvres  intermittentes  ; mais 
Tissot  en  a vu  résulter  des  ulcères  très  douloureux  et  très- 
rebelles,  une  fièvre  aiguë,  le  délire,  la  frénésie,  la  gangrène 
du  bras,  et  autres  accidens  beaucoup  plus  graves  que  la  fièvre 
intermittente;  ce  qui  doit  engager  à ne  l’employer  qu’avec  la 
plus  grande  circonspection  dans  cette  maladie. 

Je  ne  parle  pas  des  effets  diurétiques  et  dépuratifs  que 
Krapf  attribue  à cette  plante,  qu’il  recommande,  sous  ce 
rapport,  dans  les  maladies  chroniques  des  voies  urinaires  et 
des  poumons,  parce  que  les  éloges  qu’il  lui  donne  n’ont  point 
encore  été  sanctionnés  par  l’expérience. 

Cette  plante  pourrait  être  administrée  à la  dose  de  quatre 
grammes  (un  gros)  en  décoction  dans  un  litre  d’eau;  et  son 
fuc,  à la  dose  de  quatre  ou  six  grammes  (un  gros  ou  un  gros 
et  demi  ),  étendus  dans  huit  hectogrammes  (environ  six  onces) 
d’eau.  11  est  inutile  de  rappeler  que  la  violence  d’une  sem- 
blable substance  exige  d’en  surveiller  les  effets  avec  le  plus 
grand  soin,  et  de  ne  s’élever  que  peu  à peu  à l’administra- 
tion de  cette  dose  entière. 

Le  R.  flammula , et  le  R.  bulbosus , jouissent,  quoîqu’àun 
plus  faible  degré , des  mêmes  propriétés  que  le  R.  sceleratus. 
Le  R.  ficaria , connu  sous  le  nom  d’herbe  aux  hémorroïdes,  à 
cause  de  l’elficacité  prétendue  qu’on  lui  a faussement  attribuée 
contre  cette  alfeetion , ne  jouit  d’aucune  qualité  véueneuse, 
ni  d’aucune  propriété  médicale.  Elle  figure  même  parmi  les 
plantes  culinaires,  et  n’a  du  sa  réputation  usurpée  en  méde- 
cine, qu’à  l’idée  préconisée  de  s i vertu  hémorroïdaire , fondée 
sur  l’analogie  de  forme  qui  existe  entre  les  tubercules  de  scs 
racines  et  les  hémorroïdes  naissantes. 

I 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  29 5. 

{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle ) 

t.  Tige,  feuille  radicale  et  racines. 

a.  Finit  de  grosseur  naturelle. 

3.  Le  même  grossi. 

/j.  Graine. 
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CCXCYI. 


R H A P O N T 1 C. 


Grec pi;  pMwv.  Dioscoride. 

iRHAPONTICUM  FOLIO  LAPATHI  MAJOIUS  SLABRO.  BaUr 

bin,  ÏTivx%  , lib.  3,  sect.  4- 

RHABARBARUM  (i)  FORT!!  DIOSCORIDIS  ET  ANTIQUO- 
RUM. Tournefort,  clas.  i,seet.  4,  gen.  r. 
rheum  RHAPONTicuMj/o/ib  glabris , peliolis  snbsul- 
catis.  Linné,  ennéanarie  tngynie.  Jussieu,  clas.  6, 
ord.  o.  jamille  des  polygonées. 

Français rhapontic;  rhubarbe  des  moines. 

Italien rapontico. 

Espagnol.  . . . rapontico  ; ruiearbû  de  los  frayles. 

Portugais.  ...  rapontico. 

Allemand. . . . rhapontik;  muenchse.habae.ber. 

Anglais RHAPONTIC. 

Hollandais . . . rhapontic. 


Le  rhapontic  appartient  aux  rhubarbes,  plantes  remar- 
quables par  la  grosseur  et  les  propriétés  de  leurs  racines,  par 
leurs  grandes  et  larges  feuilles , et  par  leurs  fleurs  réunies 
en  amples  panicules.  Ces  (leurs  sont  caractérisées  par  un  ca- 
lice à six  divisions  persistantes,  alternativement  un  peu  plus 
courtes  ; point  de  corolle;  neuf  étamines  attachées  au  fond  du 
calice;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  trois  stigmates  plu- 
meux , presque  sessiles.  Le  fruit  consiste  en  une  semence  trian- 
gulaire, membraneuse  sur  ses  angles. 

Le  rhapontic,  que  quelques  auteurs  soupçonnent  être  la 
rhubarbe  des  anciens,  croît  sur  les  bords  du  Wolga,  et  dans 
plusieurs  contrées  de  la  Scythie,  le  long  du  Bosphore,  et  sur 
le  mont  Rhodope  : on  prétend  l’avoir  trouvé,  en  France,  dans 
les  montagnes  d’Auvergne,  au  mont  d’Or. 

Ses  racines  sont  grosses,  épaisses,  divisées  en  plusieurs  por- 
tions un  peu  charnues,  jaunes  en  dedans,  un  peu  rougeâtres 
en  dehors;  elles  produisent  de  grosses  tiges  charnues,  glabres, 
épaisses,  d’un  vert  jaunâtre,  ou  purpurines,  médiocrement 
rameuses. 

(i)  Suivant  Tournefort , cc  mot  vient  de  rha,  nom  sons  lequel  le  JVolga 
est  désigné  par  les  Taiarcs  ou  Barbares.  Celte  étymologie,  quel  que  soit  mou 
respect  pour  l’illustre  auteur  des  Itislilulions , me  paraît  invraisemblable.  Je 
pense  que  rhabarbarum,  mot  que  l’on  ne  trouve  que  dans  les  écrivains  postérieurs 
aux  temps  classiques,  vient  de  pi,  racine,  et  (ix.pl 2*pov,  étrangère  ou  sauvage. 
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Les  feuilles,  particulièrement  celles  du  bas,  sont  amples, 
très-larges,  alternes,  péliolees,  glab.cs,  ovales  en  cœur,  ob- 
tuses, presque  planes,  un  peu  sinueuses  à leurs  bords,  <1  un 
vert  foncé,  légèrement  pubescentes  en  dessous,  principale- 
ment sur  leurs  nervures;  les  feuilles  caulinaires  distantes,  peu 
nombreuses,  plus  petites;  les  supérieures  presque  sessiles  ou 
amplexicaules. 

Les  fleurs  sont  petites , d’un  blanc  jaunâtre,  disposées  en 
grappes  nombreuses,  paniculées.  Les  semences  sont  assez 
grosses,  triangulaires,  de  couleur  brune,  garnies  à chaque 
angle  d’une  aile  membraneuse.  (h-) 

Celte  plante,  originaire  d’Asie , a été  souvent  confondue 
avec  la  rhubarbe.  Plusieurs  auteurs  pensent , avec  Prospcr  Al- 
pin, qu’elle  est  le  rbeum , pnov  des  anciens.  Sa  racine,  toile 
qu’on  la  trouve  dans  Je  commerce , est  un  peu  spongieuse  , 
brune  à l’extérieur,  jaune  intérieurement,  avec  des  cannelures 
disposées  en  rayons.  Son  odcui  est  très-faible;  sa  saveur  plus 
astringente  qu’amère,  est  moins  désagréable  que  code  de  la 
rhubarbe,  lé I le  ne  résonne  point  sous  la  dent  comme  cette 
dernière.  Quand  on  la  mâche,  elle  laisse  dans  la  bouche  une 
viscosité  douce  et  gluante,  qui  suffirait  seule  pour  la  distinguer 
de  la  rhubarbe  proprement  dite.  Elle  présente,  toutefois,  a peu 
près  la  même  composition  chimique  On  y trouve  en  effet  une 
substance  résineuse,  une  matière  gommeuse,  beaucoup  plus 
abondante  que  la  première,  une  matière  colorante  orangée, 
qui  lui  donne  la  faculté  de  teindre  l’eau  cl  la  salive  en  rouge 
orangé,  une  certaine  quantité  de  matière  ami  lacée,  et  un  prin- 
cipe astringent,  qui  tend  h noircir  le  sulfate  de  fer,  et  qui 
paraît  être  la  source  des  propriétés  sîyplique,  tonique,  sto- 
machique et  purgative  dont  elle  est  douée. 

Cette  racine  exerce,  en  effet , sur  l’appareil  digestif  une  ex- 
citation tonique  très-propre  à réveiller  l’action  de  l’estomac 
et  de  l’intestin.  A haute  dose,  elle  provoque  en  outre  la  sécré- 
tion des  mucosités  intestinales  , et  détermine  la  purgation. 
Sous  ces  différens  rapports,  elle  a clé  recommandée  et  préco- 
nisée dans  l’atonie  des  premières  voies,  contre  les  saburres 
gastriques,  dans  les  flux  de  ventre  et  contre  la  plupart  des 
écoulements  muqueux,  tels  que  la  blennorrhagie  et  la  leucor- 
rhée chroniques.  Chaque  jour  on  en  fait  encore  usage  dans 
les  langueurs  d’estomac,  pour  faciliter  la  digestion  ; dans  l’hy- 
pocondrie et  autres  névroses  de  l’appareil  digestif,  pour  re- 
médier à l’état  de  torpeur  dont  il  est  frappé,  et  h la  constipa- 
tion qui  en  est  la  suite.  Comme  ses  qualités  astringentes  sont 
beaucoup  plus  développées  que  scs  propriétés  purgatives,  elle  a 
été  spécialement  recommandée  contre  la  diarrhée  et  la  dysen- 


( *3  ) 

terie.  Mais  si  elle  peut  être  quelquefois  utile  , clans  ces  affec- 
tions, pour  modérer  la  sécrétion  muqueuse  dont  l’intestin 
semble  avoir  contracté  l'habitude,  dans  certains  cas  où  la 
fréquence  des  évacuations  alvines  ne  reconnaît  pas  d’autre 
cause,  le  plus  souvent  elle  ne  pourrait  y être  que  nuisible. 
En  effet , la  diarrhée  et  la  dysenterie  étant  dues  à l’irritation 
ou  à l’inflammation  de  l’intestin,  tout  ce  qui  est  susceptible 
d’augmenter  cette  irritation  ne  pourrait  que  les  aggraver.  Or, 
le  rhapontic  est  précisément  dans  ce  cas,  comme  tous  les  au- 
tres excitans  de  l’appareil  digestif. 

Comme  légèrement  purgatif  et  tonique , on  administre  la 
racine  de  rhapontic,  en  substance,  de  huit  à seize  grammes 
( un  h quatre  gros  ) , soit  sous  forme  pulvérulente  , soit  en  élec- 
luaire  , soit  en  pilules.  En  infusion  ou  en  décoction  , la  dose  eu 
est  de  (demi  à une  once) , seize  à trente  deux  grammes,  pour 
un  kilogramme  (deux  livres)  d’eau.  Elle  entre  dans  la  com- 
position des  poudres  de  diarrhodon  nbbatis  et  diairilon  sun- 
talon , ainsi  que  dans  la  thériaque  d’ Andromaque  l’ancien. 

Dans  plusieurs  contrées  septentrionales,  cette  plante  est 
employée  en  usages  culinaires , comme  la  chicorée,  les  épi- 
nards, et  autres  plantes  oléracées.  En  Suède  et  en  Sibérie,  on 
mange  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses, préparées  de  différentes 
manières.  Les  Persans  font  leurs  délices  des  larges  pétioles  des 
feuilles  , auxquels  ils  font  également  subir  différentes  prépara- 
tions qui  les  rendent  très-agréables.  La  plante  entière  teint  en 
jaune  , et  s’emploie  plus  particulièrement  à la  teinture  des 
cuirs. 

On  vend  souvent,  dans  les  boutiques , et,  on  substitue  quel- 
quefois à la  racine  de  rhapontic  diverses  racines  que  l’on 
apporte  des  Alpes  des  Pyrénées  ou  du  mont  d’Or,  et  qui  pro- 
viennent de  plusiems  espèces  de  lapathum.  M.  Decanclolle 
s’est  assuré  que  celle  que  l’on  recueille  dans  les  montagnes 
d’Auvergne,  pour  la  vendre,  sous  le  nom  de  rapolin , appar- 
tient au  rumex  alpinus. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  296. 

(La  plante  est  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Fleur  entière,  grossie. 

1.  Pistil. 

3.  Fruit  tîe  grosseur  naturelle. 
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CCXCV  II. 

RHUBARBE, 


!Rïieum  fAlmatum;  foliis  palmalis  aeutninaiis . Linué, 
ennéandrie  heaagynie.  Jussieu , cias.  G,  oïd.  5, fa- 
mil/e  des  potygonées. 

Français.  . . . rhubarbe. 

Italien..  ....  . rabarbaro;  r koeAR-BAR». 

Espagnol.  ...  ruibarbo. 

PorLugais  . . . ruibarbo. 

Allemand....  rhabarber. 

Anglais rhubarb. 

Hollandais...  rhabarber. 

Danois rabarber. 

Suédois rabarber. 

Chinois tay-huam. 


On  a été  longtemps  incertain  à quelle  espèce  on  devait 
rapporter  cette  précieuse  racine , connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  rhubarbe.  Il  est  aujourd’hui  hors  de  doute 
qu’elle  appartient  au  rheum  palmatum  de  Linné,  que  l’on 
recueille  en  Chine,  dans  les  provinces  de  Su-Civen , Xen  Sj* 
et  Socieu,  proche  la  grande  muraille  des  Chinois,  dans  une 
terre  rouge  et  limoneuse.  Quelques-uns  prétendent  qu’elle 
croît  dans  toute  la  Chine , et  qu’on  la  nomme  taj-hiiam , c’est- 
à dire  , très-jaune. 

Ses  racines  sont  grosses,  épaisses,  d’un  beau  jaune  vif, 
partagées  en  ramifications  charnues  : elles  émettent  des  tiges 
glabres,  cylindriques,  un  peu  jaunâtres,  striées,  peu  ra- 
meuses. 

Les  feuilles  inférieures  sont  très-nombreuses,  fort  grandes, 
pétiolées,  épaisses,  rudes  et  vertes  en  dessus,  pubescentes,  un 
peu  blanchâtres  en  dessous,  traversées  par  de  grosses  ner- 
vures jaunâtres , partagées,  la  plupart,  jusque  vers  leur  mi- 
lieu, en  cinq  ou  sept  segmens  lancéolés,  aigus;  chaque  seg- 
ment divisé  en  lobes  courts,  anguleux,  acuminés. 

Les  fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  assez  petites,  disposées 
en  grappes  redressées,  presque  simples,  formant  par  leur  réu- 
nion une  ample  paniculc. 

Les  semences  sont  triangulaires,  d’un  brun  noirâtre,  gar- 
nies sur  chaque  angle  d’une  aile  membraneuse,  striée,  un  peu 
cchancrée  au  sommet,  souvent  teinte  d’un  rouge  vif.  (P-) 

La  racine  de  cette  plante,  qui  est  cultivée,  aujourd’hui, 
avec  succès,  dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  se 
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présente,  dans  le  commerce,  en  morceaux  rie  differentes  gros- 
seurs, presque  cylindriques,  légers,  ordinairement  peic  s 
d’un  trou,  d’un  jaune  brun  à l’extérieur,  et  intérieurement 
d’une  couleur  safianee,  mêlée  de  stries  blanches  et  rougeâ- 
tres, qui  donnent  h sa  cassure  l’aspect  marbre',  et  une  sorte 
de  ressemblance  avec  la  substance  de  la  noix  muscade.  Llle 
est  plus  ou  moins  cassante,  friable,  parsemée  de  points  bri  1 - 
lans,  comme  cristallisés.  Son  odeur , d’un  caractère  spécial , est 
très-désagréable  ; et  sa  saveur,  amère,  astringente,  un  peu  acre 
est  légèrement  nauséeuse. 

Une  matière  extractive  amère,  du  tannin,  de  la  résine,  du 
muqueux  , une  substance  amilacée,  de  l’oxalate  de  chaux,  et 
une  matière  colorante  jaune,  sont  les  principes  composaus  de 
cette  racine.  Leurs  proportions  varient  dans  les  différentes 
variétés  de  rliubaibcs  qu’on  trouve  dans  les  boutiques.  Aussi 
M.  Henry  a reconnu  que  celle  de  Chine  contient  plus  d’oxa- 
late  calcaire  que  celles  de  Moscovie  et  de  France  , tandis  que 
celle  dernière  renferme  une  plus  grande  quantité  de  tannin  et 
de  matière  amilacée.  Toutefois,  les  plus  abondans  de  ces  dif- 
férons matériaux  immédiats  de  la  rhubarbe  sont , en  général  , 
les  parties  résineuse  et  muqueuse,  puisqu’elles  constituent 
etniron  la  moitié  de  son  poids.  La  matière  colorante,  jaune, 
paraît  plus  spécialement  unie  à cette  dernière;  ce  qui  fait 
qu’elle  est  soluble  dans  la  salive,  et  même  dans  la  plupart 
des  liquides  animaux:  en  effet,  elle  teint  fortement  en  jaune 
l’urine , le  lait , la  sueur  ; et  même  les  matières  fécales  de  ceux 
qui  en  font  usage.  La  rhubarbe  renferme  en  outre  un  principe 
odorant  particulier,  qui  en  fait  une  partie  intégrante  d’autant 
plus  essentielle,  qu’elle  lui  doit  la  plupart  de  ses  propriétés 
médicales.  Ce  principe,  en  effet , s’évapore  et  disparaît  par  une 
longue  exposition  à l’air,  par  la  décoction  prolongée,  par  la 
torréfaction;  et  alors  la  rhubarbe  cesse  d’être  purgative,  tan- 
dis cpie  l’eau  , qui  se  charge  de  ce  principe  par  la  distillation, 
acquiert  cette  propriété. 

Personne  n’ignore  que  la  rhubaibe  est  h la  fois  tonique  et 
purgative.  Ces  propriétés  y ont  été  constatées  depuis  des 
siècles,  elle  est  même  devenue  d’un  usage  tellement  banal  , 
sous  ce  double  rapport , que  les  médecins  instruits  ont  bien 
plus  souvent  occasion  de  s’opposer  à son  emploi  intempestif , 
que  de  l’administrer.  La  première  de  ces  propriétés  pat  ait  dé- 
couler de  ses  qualités  amère  et  styplique.  On  n'a  pas  de  don- 
nées bien  positives  sur  la  source  de  la  seconde.  Toutefois, 
comme  celle  racine  perd  avec  son  arôme  la  faculté  de  provo- 
quer les  évacuations  alvines,  on  doit  croire  que  :-a  propriété 
purgative  réside  dans  ce  dernier  principe.  On  peut  ainsi  faire 
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prédominer  l’un  ou  l’autre  de  seç  effets  , selon  les  préparations 
qu’on  lui  fait  subir,  et  suivant  son  mode  d’administration. 

Comme  tonique,  on  l’emploie  spécialement  pour  exciter  le 
ton  de  l’estomac  dans  les  cas  de  dyspepsie  idiopathique,  pour 
favoriser  la  digestion  et  remédier  aux  flatuosités,  pour  arrê^ 
ter  les  vOmissemens  qui  dépendent  de  la  lésion  de  la  con- 
tractilité organique  insensible  de  l’estomac,  pour  faire  cesser 
les  diarrhées  par  atonie.  Sous  ces  différons  rapports,  son  usage 
a été  quelquefois  utile  aux  sujets  hypocondriaques,  aux 
femmes  chlorotiques,  aux  scrofuleux,  dans  certaines  gouttes 
atoniques,  dans  les  écoulemens  muqueux  anciens  et  rebelles, 
et  autres  maladies  chroniques,  qui  portent  plus  ou  moins  at- 
teinte, par  leur  durée , à l'exercice  des  fonctions  digestives. 
Comme  purgative,  elle  peut  convenir  dans  certains  embarras 
intestinaux  , et  dans  la  plupart  des  maladies  anciennes 
exemptes  d’inflammation  , de  chaleur,  de  soif  et  de  séche- 
resse générale  , soit  qu’il  faille  simplement  remédier  à la  cons- 
tipation, soit  que  l’on  se  propose  d’opérer  une  dérivation  salu- 
taire sur  l’intestin,  soit  enfin  qu’on  veuille  expulser  des  vers 
ou  les  amas  de  mucosités  qui  semblent  quelquefois  leur  servir 
de  foyer.  Sous  ce  rapport,  la  rhubarbe  peut  même  être  consi- 
dérée, à juste  litre,  comme  un  excellent  authelm intique,  ainsi 
que  l’ont  constaté  Duret , Forestus,  Rivière,  Pringle,  et  autres 
observateurs,  et  comme  le  confirme  chaque  jour  l’expé- 
rience. C’est  pour  la  même  raison  qu’elle  convient  particuliè- 
rement aux  enfans , aux  femmes  et  aux  sujets  lymphatiques 
ou  lcucophlegmatiques,  qui  sont  plus  que  les  autres  individus 
exposés  aux  affections  vermineuses.  La  rhubarbe,  en  outre,  a 
été  excessivement  préconisée  contre  la  dianhée  et  la  dysente- 
rie. 11  n’y  a pas  d’éloges  qu’on  ne  lui  ait  prodigués,  surtout 
contre  celte  dernière  affection.  Les  humoristes  lui  attribuent 
la  faculté  d’envelopper  la  saburre,  d’évacuer  la  bile,  de  dé- 
terger  l’intestin,  d’en  émousser,  corriger  et  détruire  les  acri- 
monies, d’exercer  même  une  action  anodine  sur  cet  organe; 
mais  si,  à la  place  de  ces  vains  produits  de  l’imagination,  et 
d’un  semblable  roman  pathologique , on  compare  les  effets  de 
la  rhubarbe  avec  la  marche  de  cette  phlegmasie  intestinale,  et 
avec  les  phénomènes  d’anatomie  pathologique  auxquels  elle 
donne  lieu,  on  reconnaîtra  sans  peine  qu’elle  ne  peut  y être,  en 
général , que  nuisible.  Quelques  auteurs  ont  cru  obvier  aux  in- 
convéniens  de  cette  substance,  dans  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe, en  l’administrant  torréfiée,  et  par  conséquent  dé- 
pouillée de  sa  vertu  purgative.  Mais  , si  l’on  considère  que  la 
dysenterie,  même  dans  l’êtat  chronique,  tient  a l'inflamma- 
tion, et  souvent  même  à l’ulcération  de  la  membrane  nm- 


( ^8  ) 

queuse  de  l’intestin,  et  que,  dans  cet  état,  la  rhubarbe  est 
toujours  tonique  et  styplique , on  admettra  difficilement  qu’un 
médicament  de  cette  nature  puisse  y être  utile.  Les  prétendus 
succès  qu’on  lui  a faussement  et  longuement  attribués  dans 
les  maladies  du  foie;  l’action  particulière  qu’on  lui  a suppo- 
sée sur  la  bile,  et  qui  lui  avait  jadis  mérité  le  titre  de  chola* 
gogue,  ne  reposent  que  sur  des  préjugés  ou  des  erreurs.  La 
couleur  jaune  que  cette  racine  communique  aux  évacuations 
alvïnes,  aura  probablement  conduit  à l’idée  prématurée  et 
entièrement  fausse  de  son  efficacité  contre  les  affections  bi- 
lieuses et  hépatiques;  de  même  que  la  couleur  cilrine  qu’elle 
donne  h J’urine,  lui  a fait  attribuer,  sans  motif,  une  action 
particulière  sur  les  maladies  des  reins,  dans  lesquelles,  la 
plupart  du  temps,  elle  ne  pourrait  cire  que  dangereuse.  Ce 
médicament  ne  convient  point,  en  effet,  dans  aucune  maladie 
inflammatoire,  quel  que  soit  l’appareil  qui  en  soit  le  siège. 
Murray  a judicieusement  signalé  les  dangers  auxquels  son 
emploi  pourrait  plus  spécialement  donner  lieu  dans  les  affec- 
tions aiguës  de  la  poitrine;  et,  par  une  de  ces  funestes  incon- 
séquences auxquelles  l’esprit  humain  semble  éternellement 
condamné,  on  vante  encore  scs  effets  dans  les  phlegmasics  de 
l’appareil  digestif,  où  il  n’est  pas  moins  nuisible. 

On  peut  mâcher  cette  racine  et  avaler  ce  que  la  salive  en 
dissout.  On  peut  administrer  sa  poudre  en  suspension  dans  un 
liquide  quelconque,  incorporé  dans  un  corps  mou,  ou  sous 
la  forme  de  pilules,  depuis  deux  décigrammes  jusqu’à  un 
gramme.  En  infusion,  oa  en  décoction  , on  peut  la  donner  à 
la  dose  de  huit  grammes.  Sou  extrait  aqueux  est  employé,  de 
deux  dccigrarrimes  à un  gramme  et  au-delà  , soit  sous  forme 
pilulairc,  soit  en  solution  aqueuse  ou  alcoolique.  Cet  extrait, 
quoique  administré  à la  même  dose  que  la  poudre,  n’est  pas 
également  susceptible  de  purger.  Schwîlgué  a observé  que  la 
macération  et  l’infusion  aqueuses  , de  cinq  grammes  de  rhu- 
barbe , exposées  à la  chaleur  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu 
leur  odeur,  n’agissent  plus  que  comme  tonique.  Il  s’ensuit 
que  , pour  purger,  on  doit  administrer  la  racine  en  substance 
ou  en  infusion  instantanée,  et  l’extrait  ou  la  décoction  éva- 
porée, comme  tonique  seulement.  On  prépare  , avec  cette  ra- 
cine , différentes  teintures  aqueuses  et  spii  ilueuses , dont  la 
dose  est  de  quatre  à huit  grammes.  Ou  eu  fait  un  sirop , qu’on 
donne  de  seize  à trente-deux  grammes.  Elle  entre  dans  le  sirop 
de  chicorée  composé,  d’un  très-grand  usage  pour  les  enfans. 
Elle  fait  partie  de  l’extrait  panchymagogue  de  Crollius,  de 
l’élixir  de  propriété  composé  , de  l’élixir  viscéral  de  Roscns- 
tein , de  la  poudre  vermifuge  de  la  Pharmacopée  deWuv* 
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temberg,  et  autres  préparations  officinales,  qui  commencent 
à être  appréciées  à leur  juste  valeur  par  les  bons  esprits,  et 
dont  l’expulsion  de  la  matière  médicale,  serait  un  bienfait 
pour  l’humanité. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  297. 


{La  plante  est  réduite  au  dixième  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Fleur  entière,  grossie. 

2.  Pistil. 

3.  Graine. 

4.  Fruil. 
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Crée h'iki  • x/jorau'.  Dioscoi iile,  Théophraste. 

I ricin  us  v u lgaris . Bauhin , ri/vaif , li b.  1 1 , srcl  6. 
ricinüs  africanus  maximus,  caule  geniculato , ruti- 
lante. Toimiefoit , clas.  i5,  sect.  5,  gcn.  6. 
r ici  mus  commun  is  ] Jo/iis  peltatis  snlpalmatis  serralis. 
Linné,  monoécie  monadelphie.  Jussieu,  clas.  i5,  orJ.  î, 
famille  des  euphorbes. 

Français ricin. 

Italien RICINO.j  GIRASOI.E. 

Espagnol.  . . . rtcino. 

Portugais. . . . ricino. 

Allemand.  . ..  wuneerbaum. 

Anglais common  falma  christi. 

Hollandais . . . Wondereuom. 

Dan  oi.S UND£R.TR(EE. 

Suédois U N D E RT  R AED. 


Le  ricin,  dans  l’Orient  et  sur  les  côtes  de  Baibarie,  où  je 
l’ai  rencontré  plusieurs  fois,  est  un  arbre  d’une  grosseur  mé- 
diocre, qui  s’élève  à la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  pieds. 
Cultivé  dans  les  jardins  de  l’Kurope,  ce  n’est  plus  qu’une 
très-belle  plante  annuelle  , recherchée  pour  l’élégance  de  son 
port,  la  forme  et  la  grandeur  de  ses  feuilles.  Ses  tiges  sont 
hautes,  un  peu  purpurines,  souvent  de  couleur  glauque,  ter- 
minées par  un  long  épi  milieux,  d’un  bel  aspect,  surtout  lors- 
qu'il se  montre  chargé  de  fiuits.  Cette  plante  ne  paraît  guère 
que  dans  le  mois  de  juin  ; elle  pousse  alors  avec  une  telle  ra- 
pidité qu’on  la  voit,  vers  la  fin  de  juillet,  haute  cle  quatre  à 
cinq  pieds,  couverte  de  fleurs,  auxquelles  succèdent  peu  à 
près  des  fruits,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  la  tique 
des  chiens  de  chasse,  que  les  Latins  nommaient  ricinus  : ses 
feuilles  palmées  lui  ont  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  pnlma 
christi.  Un  dit  que  Je  ricin  n’est  chez  nous  une  plante  annuelle, 
que  parce  qu’il  fleurit  des  la  première  année;  mais  on  pourrait 
demander  pourquoi , dans  un  climat  aussi  tempéré  que  le 
nôtre,  lleuril-il  la  première  année,  tandis  que  dans  son  pays 
natal,  où  les  chaleurs  sont  plus  fortes,  plus  précoces  et  plus 
longues , retardc-t-il  sa  llcuiaison  jusqu’à  ce  qu’il  ail  acquis  la 
vigueur  de  nos  végétaux  ligneux? 

Le  caractère  essentiel  du  ricin  consiste  dans  des  fleurs  mo- 
noïques , sans  corolle.  Dans  les  fleurs  mâles  , le  calice  est  à cinq 

77e.  Livraison.  g. 
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divisions  concaves  : il  renferme  un  grand  nombre  d’étamines, 
munies  de  fil  amens  rameux  à leur  base.  Le  calice  des  Heurs 
femelles  esl  partagé  en  trois;  l’ovaire  supérieur  - chargé  de 
trois  styles  bifurques  : il  lui  succède  une  capsule  à trois  co- 
rpies , hérissée  de  pointes,  à trois  loges  monospcrmes. 

Dans  le  ricin  cultivé  les  racines  sont  fibreuses,  divisées  en 
ramifications  peu  nombreuses.  Il  s’en  élève  une  lige  droite, 
haute  de  quatre  à cinq  pieds  et  plus,  un  peu  fistuleuse,  gla- 
bre, cylindrique,  un  peu  ramifiée  vers  son  sommet. 

Les  feuilles  sont  fort  amples  . péliolées,  alternes,  palmées, 
lisses  à leurs  deux  faces,  partagées  en  sept  ou  neuf  digitations 
inégales,  lancéolées,  aigues,  dentées  en  scie;  les  pétioles,  cy- 
lindriques, glanduleux  vers  leur  sommet. 

Ses  fleurs  sont  disposées  en  un  bel  épi  rameux,  composé  de 
plusieurs  panicules  partielles,  munies  de  bractées  pclites  et 
membraneuses. 

Leur  calice  est  petit,  d’un  vert  glauque;  les  fruits  égale- 
ment glauques,  à trois  coques  soudées  ensemble,  garnies  ex- 
térieurement de  pointes  molles,  subulées;  les  semences  om- 
biliquées à leur  sommet,  souvent  marquées  de  taches  irrégu- 
lières. , (P.) 

Les  semences  de  cet  arbre,  très  anciennement  connues  en 
médecine,  soit  par  leurs  qualités  vénéneuses , soit  parleurs 
propriétés  médicales,  sont  de  la  grosseur  d’un  haricot,  un  peu 
aplaties  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre.  Leur  odeur  est  nulle 
et  leur  saveur  oléagineuse,  douceâtre,  nauséeuse,  âcre  ci  brû- 
lante. Elles  rancissent  en  vieillissant,  et  prennent  alors  un 
goût  de  chenevis.  Leur  substance  est  blanche,  ferme,  de  na- 
ture émulsive  et  analogue  à celle  des  amandes.  Elle  renferme 
donc,  probablement,  du  mucilage  et  de  la  fécule  comme  ces 
dernières;  mais  elle  recèle  surtout  une  grande  quantité  d’huile 
grasse  et  douce,  qu’on  en  retire  facilement,  soit  par  expres- 
sion, soit  par  infusion  dans  l’eau  bouillante. 

Remarquons,  toutefois,  que  les  qualités  éintilsives , oléagi- 
neuses et  adoucissantes  de  ces  fruits  appartiennent  exclusi- 
vement au  périsperme,  et  que  leurs  qualités  âmes,  irritantes 
et  nauséeuses  paraissent  uniquement  résider  dans  l’embryon: 
de  sorte  qu’ils  jouissent  de  propriétés  m dicales  très-dilfé- 
rentes,  selon  qu’ils  conservent  ou  qu’ils  sont  prives  de  cet  or- 
gane central,  essentiellement  vénéneux , auquel  iis  doivent  la 
propriété  d’exciter  le  vomissement , de  provoquer  une  violente 
purgation,  d’enflammer  et  d’ulcerer  diff  rentes  parties  de  la 
membrane  muqueuse  qui  recouvre  l’appareil  digestif  En 
effet,  les  chiens  auxquels  M.  Orfila  a fait  ingérer  la  substance 
de  ccs  fruits,  depuis  trente  grains  jusqu’à  trois  gros,  et  sur 
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lesquels  il  a lie' ensuite  l’œsophage,  sont  tous  morts  dans  l’es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  après  avoir  éprouve  des  efforts 
de  vomissement,  des  évacuations  alvincs,  beaucoup  d’abatte- 
ment et  d’anxiété;  l’on  a trouvé  ensuite,  sur  leur  cadavre , le 
pylore  enflammé,  ou  la  membrane  interne  de  l’estomac  parse- 
mée de  plusieurs  points  d’ulcération,  et  le  rectum  toujours 
plus  ou  moins  phlogosé  : ce  qui  prouve  que  cette  substance 
agit  à la  manière  des  poisons  âcres,  en  exerçant  une  violente 
irritation  locale,  et  que  son  action,  sur  le  système  nerveux, 
n’est  que  consécutive.  Les  semences  entières,  lorsqu’elles  sont 
avalées,  même  en  très-petite  quantité,  à la  dose  de  deux  ou 
trois,  ou  même  d’une  seule,  provoquent  également,  chez 
l’homme,  des  vomissemens,  d’abondantes  évacuations  alvincs, 
et  même  une  violente  superpurgation  avec  tranchées,  écoule- 
ment de  sang  par  l’anus,  et  un  sentiment  de  chaleur  brûlante 
le  long  de  l’œsophage,  dans  l’estomac  et  au  rectum.  Des  ob- 
servateurs dignes  de  foi  attestent  en  avoir  vu  résulter  les  accidcns 
les  plus  funestes,  et  même  la  mort , chez  des  sujets  qui  s’étaient 
bornés  à en  ingérer  une,  deux  ou  trois.  Toutefois,  divers  au- 
teurs, appuyés  de  l’usage  qu’en  font  les  habitans  du  Brésil, 
n’ont  pas  craint  de  recommander  les  semences  du  ricin , 
•comme  purgatives,  dans  les  coliques,  la  goutte,  la  sciatique, 
l’hydropisie,  et  autres  maladies  chroniques,  contre  lesquelles 
les  drastiques  ont  quelquefois  du  succès , en  opérant  une  puis- 
sante dérivation  sur  l’intestin.  C’est  ainsi  qu’on  a prétendu  , 
sans  en  fournir  aucune  preuve  positive , que,  prises  pendant 
dix  à douze  jours,  à la  dose  d’une  ou  deux  chaque  jour,  elles 
sont  un  moyen  infaillible  contre  la  gonorrhée  et  autres  symp- 
tômes syphilitiques.  Les  graves  accidens  qui  peuvent  résulter 
de  leur  emploi , suivant  l’aveu  très-prudent  de  Rolfmck  , no 
doivent-ils  pas  néanmoins  engager  à s’en  abstenir  ? 

L’huile  grasse  qu’on  relire  de  ces  semences,  dès  longtemps 
connue  , et  employée , par  les  anciens  , sous  le  nom  de  kikiou 
ehctiov , oleum  cicinum , jouit  également  de  qualités  opposées 
et  de  propriétés  très-différentes,  selon  qu’elle  a été  fournie  par 
le  périsperme  seul,  et  séparé  de  son  embryon,  ou  bien  par 
l’amande  entière.  Dans  le  premier  cas.,  elle  est  douce,  d’un 
goût  agréable,  adoucissante,  lubréüante,  émolliente,  relàT 
chante;  elle  constitue  un  purgatif  très-doux,  et  jouit,  en 
un  mot,  de  toutes  les  propriétés  des  autres  huiles  douces. 
Dans  le  second,  elle  est  âcre  et  plus  ou  moins  nauséeuse, 
elle  excite  l’inflammation  du  pharynx,  elle  provoque  le  vo- 
missement, enflamme  l’estomac,  irrite  l’intestin , produit  des 
superpurgations  terribles  et  au  tres  accidens  formidables  , et, 
quelquefois  mortels.  Or  , comme  l’huile  de  l’embryon  sort 
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avec  beaucoup  plus  de  difficulté  que  celle  du  périsperme,  et 
exige  une  beaucoup  plus  forte  pression  pour  êtie  obtenue,  il 
arrive  qu’en  soumettant  les  semences  de  ricin  entières  à une 
pression  modérée,  ou  bien  en  employant  leur  immersion  dans 
l’eau  chaude,  pour  obtenir  leur  huile,  qui  vient  alors  nager 
à la  surface  du  liquide,  on  obtient  une  huile  très-douce,  eu 
tout  semblable  à celle  des  autn s.substances  émulsivos;  tandis 
que,  si  on  presse  fortement , l’embryon,  forcé  de  céder  ses 
principes  âcres  et  vénéneux,  communique  à cette  lui  i le  son 
âcreté  et  se  propriétés  drastiques  et  corrosives,  et  en  lait  ainsi 
■un  des  purgatifs  drastiques  les  plus  violons  et  les  plus  dange- 
reux que  l’on  connaisse.  On  propose,  il  est  vrai,  de  debar- 
rasser l’huile  de  ricin  de  tous  ses  principes  extractifs  acres, 
par  des  lavages  réitérés,  avec  de  l’eau  légèrement  imprégnée 
d’acide  sulfurique,  mais  je  ne  sais  pas  jusqu’à  quel  point  ce 
procédé  est  susceptible  de  la  purger  de  toute  qualité  nuisible 
et  de  la  rendre  propre  aux  usages  alimentaires.  Celle  huile , 
lorsqu’elle  est  exempte  d’âcreté , a été  recommandée  comme 
un  purgatif  très-avantageux  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, soit  aigues,  soit  chroniques.  D’après  certains  auteurs, 
sa  manière  d’agir  est  même  si  douce,  et  son  administration 
si  facile,  qu’on  peut  le  préférer  à la  plupart  des  laxatifs, 
pour  évacuer  le  méconium  des  enfans  nouveau-nés,  et  faire 
cesser  les  coliques  qui  les  tourmentent.  On  loue  ses  bons  effets 
contre  le  volvulus,  l’iléus,  les  hernies  élianglées,  les  em- 
barras intestinaux , les  constipations  opiniâtres,  et  presque 
toutes  les  coliques.  On  en  a particulièrement  fait  usage  contre 
la  colique 'saturnine,  et  contre  les  différons  acculons  nerveux 
qui  en  sont  la  suite.  On  s’en  est  également  servi  pour  com- 
battre la  douleur  occasionée  par  la  présence  des  calculs 
biliaires  dans  les  canaux  cystique  ou  cholédoque,  et  pour 
faciliter  leur  évacuation.  Son  emploi  n’a  pas  reçu  moins 
d’éloges  dans  los  maladies  des  voies  urinaires,  telles  que  la 
néphrite,  l’ischurie,  la  strangurie , et  contre  les  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie.  Plusieurs  observateurs  assurent  en  avoir 
obtenu  beaucoup  d’avantages  dans  le  traitement  de  la  dysen- 
terie. Mais,  de  toutes  les  maladies  contre  lesquelles  on  a plus 
ou  moins  préconisé  l’emploi  de  l’huile  douce  de  îicin  , les 
affections  vermineuses  sont  celles  où  elle  a été  le  plus  souvent 
administrée,  et  contre  lesquelles  elle  a eu  le  plus  de  succès. 
Un  grand  nombre  d’observations  faites  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Angleterre  , prouvent  en  effet  qu’elle 
est  un  des  m dicamens  les  plus  certains  que  nous  possédions 
contre  les  ascarides  lombi icoïdes , et  contre  les  ténias.  MM.  O- 
dier  et  Dunant,  de  Genève,  ont  particulièrement  reconnu  sou 
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efficacité  contre  les  vers  de  cc  dernier  genre,  cl,  chaque  jour, 
on  l’emploie  avec  succès  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  après  que 
les  autres  prétendus  anthelmintiques  ont  échoué. 

On  peut  administrer  celte  huile,  depuis  trente-deux  jusqu’à 
cent  trente  grammes  (une  à quatre  onces)  et  au  delà.  Pou/r 
plus  de  sûreté  , on  la  fait  prendre  à la  dose  de  demi-once,  chez 
les  adultes , et  d’un  ou  deux  gros,  chez  les  enfans,  toutes  les 
demi-heures  ou  toutes  les  heures,  jusqu’à  ce  qu’elle  produise 
son  effet.  On  peut  l’ingérer,  soit  seule,  soit  associée  avec  le 
sucre  ou  un  sirop,  avec  le  suc  de  citron  ou  toute  autre  subs- 
tance aromatique  agréable.  Souvent  on  l’unit  avec  un  quart 
ou  la  moitié  de  son  poids  de  jaune  d’œuf  ou  de  gomme  ara- 
bique, et  on  en  fait  une  émulsion  que  l’on  édulcore  et  aroma- 
tise convenablement.  On  peut  l’administrer  en  lavement , et 
même  en  onctions  sur  le  ventre. 

Loin  d’être  âcres  et  vénéneuses,  ainsi  que  certains  auteurs 
l’ont  trop  légèrement  avancé,  les  feuilles  du  ricin  paraissent 
jouir  de  qualités  exclusivement  émollientes,  relâchantes  et 
adoucissantes.  Lorsqu’elles  sont  fraîches  ou  légèrement  fanées, 
on  les  applique  quelquefois  sur  les  articulations,  pour  calmer 
les  douleurs  atroces  de  l’arth ritis  et  de  la  podagre;  appliquées 
sur  la  tête,  on  leur  a attribué  la  guérison  de  la  migraine,  et, 
sur  le  ventre,  la  cessation  des  coliques  , qui , probablement, 
devaient  leur  disparition  à d’autres  causes.  Pilées  et  réduites 
en  cataplasmes,  on  les  applique  sur  les  yeux,  dans  l’ophtal- 
mie, et,  sur  différentes  parties  du  corps,  contre  les  panaris, 
les  bubons  et  autres  inflammations  locales.  En  macération 
dans  le  vinaigre,  on  leur  a en  outre  attribué,  contre  la  gale  , 
la  teigne,  les  dartres  , et  autres  affections  chroniques  de  la 
peau , une  efficacité  qui  aurait  besoin  d’être  confirmée  par 
l’expérience  clinique. 

L’huile  de  ricin  est  employée,  dans  certaines  contrées  , avec 
avantage , pour  éclairer.  Si  elle  était  préparée  avec  le  soin 
convenable,  on  pourrait  également  l’employer  aux  usages  cu- 
linaires. Les  habilans  de  Java  et  de  Malacca  en  font  une  es- 
pèce de  vernis  dont  ils  enduisent  les  vaisseaux. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  298. 


{La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle } 


1.  Fleur  mAle  de  grandeur  naturelle. 

2.  Paquet  d’étamines  soudées  en  un  faisceau. 

3.  Anthère. 

4.  Anthère  conpéc  en  travers. 

5.  Fleur  femelle. 

6.  Fruit  mûr. 

•j.  Le  même  coupé  horizontalement. 

8.  L’nnc  des  trois  coques  détachées. 

9.  Graine  surmontée  d’un  caroncule. 

10.  La  même  coupée  verticalement,  pour  faire  voir  que  l'embryon  est  au 
milieu  d’un  périsperme. 


N 


RIZ  . 


a/l 


CCXC1X. 


RIZ. 


Virée 

| 

opuÇa.  Dioscoriile. 

f oryza.  Bauliin,  ILvatf,  lib.  1 , sect.  4- Tournefort,  clas.  i5, 

Latin { 

1 sect.  3 , gen. 

| oryza  sativa  Linné,  hexandrie  digynie.  Jussieu,  cl.  a, 
' oui.  h j famille  des  graminées. 

Français .... 

RIZ. 

Italien 

RISO. 

Espagnol.  . . . 

ARROZ. 

Portugais  . . . 

ARROZ. 

Allemand  . . . 

REISS. 

Anglais 

RICE. 

Hollandais. . . 

RYST. 

Danois 

RIIS. 

Suédois 

RIS. 

Polonais  .... 

R YZ. 

Russe 

PTSCHENO. 

Hongrois 

RISKASA. 

'l'atare 

DEGU. 

Arménien. . . . 

FR1USCH. 

Arabe 

ARZ. 

Japonais 

KOME. 

Chinois 

MEU-HO. 

Malais 

pady  . 

Cochinchinois. 

LUA. 

Le  riz  , oryza  , a cité  mentionné  par  tous  les  anciens  bota- 
nistes, sous  le  nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui.  Originaire 
des  Indes  orientales  , il  s’est  répandu  rapidement  dans  tous  les 
pays  où  il  a pu  être  cultivé.  Partout  il  rivalise  avec  le  fro- 
ment, qu’il  remplace  chez  les  Indiens,  dont  il  est  le  principal 
aliment. 

Cette  intéressante  graminée  a ses  fleurs  disposées  en  une 
bel  1 e panicule  : chaque  fleur  est  composée  d’une  baie  calici- 
nale  fort  petite,  à deux  valves  presque  égales,  uniflores 5 les 
valves  de  la  corolle  sont  naviculaires , comprimées  latérale- 
ment, égales  en  longueur  ; l’extérieure  cannelée,  anguleuse, 
terminée  par  une  longue  arête;  deux  petites  écailles  à la  base 
de  1’  ovaire;  six  étamines  ; deux  styles  ; les  stigmates  plu- 
meux, en  massue.  Les  semences  sont  blanches,  obtuses  à leurs 
deux  extrémités,  marquées  de  deux  stries  à chaque  face,  de 
consistance  cornée. 

Les  racines  sont  touffues,  fibreuses  et  capillaires;  elles  pro- 
duisent plusieurs  chaumes  épais,  cannelés,  cylindriques  , 
glabres,  articulés,  longs  de  trois  ou  quatre  pieds. 

77e.  Livraison.  d. 
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Les  feuilles  sont  fermes,  larges,  fort  longues,  striées,  très- 
glabres,  assez  semblables  à celles  de  nos  roseaux;  leur  gaine 
très-longue  , cylindrique,  linement  striée , munie  d’une  large 
membrane  à son  orifice. 

Les  panieu les  sont  longues,  terminales,  touffues,  un  peu 
serrées;  les  rachis  rudes , comprimés,  un  peu  ilexueux  ; les 
fleurs  blanchâtres;  les  valves  de  la  corolle  persistantes  sur  les 
semences,  dont  la  forme  et  la  grosseur  varient , comme  il 
arrive  à toutes  les  plantes  céréales  dont  la  culture  a obtenu 
un  grand  nombre  de  variétés.  (P*) 

Les  semences  sont  les  seules  parties  de  cette  graminée  que 
la  médecine  mette  en  usage.  Lorsqu’elles  ont  été  dépouillées  de 
leur  enveloppe  corticale , elles  sont  oblongucs  , obtuses , sillon- 
nées, blanches,  sèches,  dures,  friables  sous  la  dent,  inodores 
et  d’une  saveur  farineuse.  Par  la  décoction,  elles  donnent  à 
l’eau  une  couleur  blanche,  opaque,  et  une  consistance  muci- 
lagineusc.  De  toutes  les  graines  céréales,  le  riz  est  sans  contre- 
dit celle  qui,  sous  un  volume  donné,  contient  la  plus  grande 
quantité  de  fécule  nutritive.  M.  Vauquelin  et  M.  Braconnot 
ont  en  effet  prouvé,  par  des  analyses  très-exactes,  qu’il  est 
presque  entièrement  composé  de  matière  amilacéc,  mais  aussi 
qu’il  ne  renferme  qu’une  très -petite  quantité  de  gluten. 
D’après  le  dernier  de  ces  chimistes,  on  en  retire  o,85  d’ami- 
don, o,o5  d’eau,  et  0,04  de  parenchyme.  Les  six  centièmes 
qui  restent  sont  composés  de  très-petites  fractions  de  matière 
végéto-animale , de  sucre  incristallisable,  de  matière  gommeuse, 
d'huile  et  de  phosphate  de  chaux. 

Le  riz  doit  les  propriétés  éminemment  nutritives  qui  le 
distinguent  de  toutes  les  autres  semences  des  graminées,  et 
qui  lui  assignent  le  premier  rang  parmi  les  substances  alimen- 
taires, à la  très-grande  quantité  de  matière  amilacée  qui  entre 
dans  sa  composition.  Toutefois,  associé  à l’eau,  soit  en  décoc- 
tion, soit  sous  forme  de  bouillie,  il  jouit  de  propriétés  médi- 
cales très-manifestes,  et  agit  avec  efficacité,  à la  manière  des 
adoucissans,  des  émollicns  et  des  lubrifians.  On  en  fait  des 
boissons  mucilagincuses  et  tempérantes,  dont  l’usage  estextrê- 
ment  utile  dans  les  hémorragies  et  les  inflammations  des  mem- 
branes muqueuses,  et  surtout  dans  les  catarrhes  des  bronches, 
de  la  vessie,  de  l’urètre  et  du  vagin.  On  loue,  avec  raison, 
ses  bons  effets  contre  les  irritations  du  canal  intestinal.  Les 
succès  qu’on  en  obtient,  chaque  jour,  contre  la  diarrhée  et  la 
dysenterie,  lui  ont  acquis  une  réputation  méritée  dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies.  Scs  succès  contre  les  flux  de  ventre, 
ne  sont  cependant  pas  dus,  comme  on  l’a  gratuitement  avancé, 
à un  principe  astringent , qu’on  y chercherait  en  vain,  mais 
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b"cn  à ses  cffels  lubrilîans  et  adoucissansi  Sous  le  double  rap- 
port de  ses  propriétés  adoucissantes  et  analeptiques,  Je  riz  a 
été  recommandé  en  outre,  et  a juste  litre,  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  la  fièvre  hectique  et  dans  la  plupart  des 
consomptions.  Divers  observateurs  en  ont  obtenu  d’excelicns 
effets  dans  le  traitement  du  scorbut,  où,  à cause  de  ses  qua- 
lités nutritives,  il  doit  être  en  effet  d’un  très-grand  secours, 
surtout  lorsqu’on  a soin  de  l’associer  aux  acides  végétaux , au 
sucre,  au  lait,  aux  aromates,  selon  la  nature  des  symptômes 
prédominans.  Enfin,  cette  substance  pourrait  être  administrée 
avec  beaucoup  d avantage  dans  les  affections  des  voies  uri- 
naires, et  autres  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  où  le 
principal  objet  est  d’étancher  la  soif  par  des  boissons  douces  et 
nourrissantes. 

Toutefois,  le  riz  est  bien  plus  important  et  d’un  usage  bien 
plus  étendu,  par  ses  usages  diététiques  que  comme  médica- 
ment. Modifié  par  la  coclion  dans  l’eau  , et  par  diverses  prépa- 
rations, il  constitue  un  aliment  analeptique,  très-facile  à di- 
gérer, et  très-agréable.  11  convient  à tous  les  sexes,  à tous  les 
âges,  à toutes  les  constitutions,  aux  forts  comme  aux  faibles, 
aux  sujets  sains  comme  aux  convalescens  et  aux  malades,  avec 
cette  seule  différence,  que,  pour  les  hommes  forts,  i!  suffit 
de  lui  donner  un  léger  degré  de  coclion,  a la  manière  des 
Orientaux , tandis  que , pour  les  su  jets  faibles  et  délicats , il 
vaut  mieux  qu’il  soit  très-cuit  ou  réduit  en  bouillie.  C’est  a 
tort  qu’on  lui  a reproché  de  produire  la  constipation.  S’il  sup- 
prime la  diarrhée  chez  les  malades,  et  s’il  rend,  dans  l’état 
de  santé,  les  selles  plus  rares  et  moins  abondantes , cela  ne 
tient  point  aux  vertus  styptiques  ou  astringentes  qu’on  lui  a 
faussement  at! ri buces,  mais  bien  à ce  qu’il  apaise,  dans  le 
premier  cas,  l’irritation  dont  le  cours  de  ventre  était  la  suite, 
et  à ce  que,  étant  composé  de  matière  presque  entièrement  as- 
similable, il  est,  dans  le  second  cas,  absorbé  presque  en  entier, 
et  ne  laisse  presque  rien  pour  les  matières  fécules.  Ce  n’est  pas- 
avec  plus  de  raison  qu’on  a attribué  à son  usage  la  fréquence 
des  cécités  qu’on  observe,  dans  l’Inde,  parmi  les  peuples 
dont  il  est  la  nourriture  exclusive.  Tant  de  causes  puissantes 
concourent,  dans  ces  contrées  brûlantes,  à la  production  de 
celte  maladie,  qu’il  est  souverainement  absurde  d’en  accuser 
un  aliment  dont  l’excellence  cl  la  salubrité  se  manifestent  a 
tous  les  yeux,  par  la  bonne  santé,  la  force  et  la  vigueur  de 
tant  de  peuples,  qui,  de  temps  immémorial,  eu  fout  la  base 
de  leur  alimentation. 

En  effet,  les  Chinois , les  Persans , les  Arabes,  les  Turcs, 
les  Egyptiens , les  Grecs  modernes,  et  toutes  les  nations  po- 
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licées  ou  plus  ou  moins  barbares  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  en 
font  leur  nourriture  habituelle.  Les  insulaires  de  la  mer  des 
Indes  ne  connaissent  presque  pas  d’autre  céréale.  Il  est  d’un 
très-grand  usage  dans  le  vaste  continent  d’Amérique  et  dans 
les  îles  de  la  mer  Atlantique.  En  Europe  même  , où  il  n’est  eu 
général  considéré  que  comme  un  aliment  accessoire,  il  sert  de 
nourriture  habituelle  à plusieurs  nations.  C’est  ainsi  que  les  Pié- 
montais,  les  habitans  de  la  Lombardie,  ceux  d’une  partie  de 
l’Italie  méridionale,  du  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  et 
de  plusieurs  cantons  de  Portugal,  en  font  la  base  de  leur  nour- 
riture. On  le  mange,  cuit  à l’eau  , avec  du  sel  et  des  aromates. 
On  le  prépare,  avec  le  lait,  le  beurre,  le  sucre,  le  lard  ou  les  jus 
de  viandes.  On  en  fait  des  bouillies,  des  pâtes , des  crèmes , 
des  gâteaux  très-nourrissaus  , et  d’excellent  goût;  on  l’associe 
aux  viandes  rôties  et  bouillies;  on  le  cuit  avec  le  fromage, 
les  raisins  et  toutes  sortes  de  fruits.  Enfin  , on  le  réduit  en  fa- 
rine, on  le  pétrit  avec  l’eau  , et  on  en  lait  du  pain.  Ce  pain  , 
toutefois,  est  peu  lié,  sec,  friable,  à cause  de  la  petite  quan- 
tité de  gluten  du  riz,  qui  ne  permet  à sa  pâte  qu’une  fermen- 
tation et  une  panification  incornplettes. 

Le  riz  se  donne,  dans  les  maladies,  à la  dose  de  quatre 
grammes  ( demi-once),  en  décoction  dans  un  kilogramme 
( deux  livres)  d’eau,  et  on  a soin  de  l’édulcorer  et  de  l’aroma- 
tiser, pour  en  rendre  la  boisson  plus  agréable.  Un  peut  le 
donner  sous  forme  de  gelée  ou  de  crème,  à la  dose  de  'plu- 
sieurs onces  par  jour.  Les  Chinois  en  préparent,  sous  le  nom 
de  samsec,  et  les  Japonais  sous  celui  de  sakki , une  liqueur 
spiritueuse  d’une  odeur  infecte,  mais  très  en  usage  dans  ces 
contrées.  A Java  et  à Malacca,  on  le  distille  avec  le  sucre  et 
les  noix  de  coco,  pour  en  obtenir  Y arack , liqueur  alcoolique 
très-enivrante  et  très  recherchée  en  Orient. 

La  plante  que  fournit  le  riz  offre  deux  variétés  remarquables. 
L’une  croit  sans  eau  dans  les  terrains  secs  et  sur  les  montagnes 
de  la  Cochinchine  et  de  plusieurs  autres  contrées  ; l’autre 
exige  nécessairement  des  terres  humides  et  submergées.  Celte 
dernière,  qui  est  la  plus  répandue,  et  malheureusement  la 
seule  cultivée  en  Europe,  est  aussi  la  cause  de  l’insalubrité 
des  rizières  cl  de  la  dépopulation  des  pays  où  elles  sont 
établies.  Comme  les  terres  où  on  cultive  ce  riz  sont  submer- 
gées pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  lorsque  les 
eaux  s’écoulent,  la  grande  quantité  de  matières  animales  et 
végétales  qu’elles  laissent  à découvert  , répandent , dans 
l’atmosphère,  en  se  putréfiant,  des  émanations  tellement  dé- 
létères, qu’il  est  impossible  d’échapper  à leur  redoutable  in- 
fluence. Les  peuples  qui  se  livrent  à cette  culture  sont  pâles. 
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flasques  , décharnés , leucophlcgmaliques  , sans  cesse  en  proie 
aux  fièvres  intermittentes,  aux  lésions  organiques  des  viscères, 
au  scorbut,  aux  hydropisies,  et  meurent  presque  tous  à la 
fleur  de  l’àge,  avec  tous  les  attributs  de  la  cachexie.  On  y voit 
rarement  des  hommes  au-delà  de  quarante  ans;  la  mortalité 
y est  telle,  et  les  générations  y passent  si  rapidement,  que 
les  pays  aux  riz  seraient  bientôt  dépeuplés,  si  les  habi tans 
des  contrées  plus  saines,  attirés  par  le  gain  certain  attaché  à 
cette  insalubre  culture,  ne  venaient  chaque  année  remplacer 
ceux  qui  y ont  trouvé  leur  tombeau.  Les  émanations  perni- 
cieuses des  rizières  s’étendent  même,  quelquefois,  à de  grandes 
distances,  où  elles  occasionent  des  épidémies  meurtrières, 
ce  qui  a obligé  les  gouvernemens  éclairés  à leur  assigner,  à 
une  certaine  distance  des  villes  , des  limites  au-delà  desquelles 
il  n’est  pas  permis  d’en  établir.  Si  la  voix  de  l’humanité  ou- 
tragée peut  se  faire  entendre  quelque  jour  de  ceux  qui  ont 
entre  les  mains  les  destinées  des  peuples , il  faut  espérer  qu’on 
abolira  complètement  les  rizières,  et  qu’on  remplacera  la 
pernicieuse  culture  de  la  variété  aquatique  du  riz,  par  celle 
qui  croît  sur  les  parties  les  plus  arides  et  les  plus  froides  de 
la  Cochinchine,  et  qui  réussirait  très-bien  dans  nos  contrées. 
Cependant,  avant  que  ce  vœu  se  réalise,  combien  de  victimes 
auront  été  dévorées  par  le  fléau  dévastateur  des  rizières,  et 
combien  de  générations  d’hommes  laborieux  auront  été  sa- 
crifiées aux  avantages  inappréciables  que  cet  aliment  procure 
à presque  toutes  les  nations  du  globe? 

Les  tresses  délicates  dont  se  composent  ces  élégans  chapeaux 
de  paille  dont  les  femmes  d’Europe  ornent  leur  tète , sont 
construites  avec  la  paille  de  riz. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  399. 


( La  plante  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Fleur  entière , grossie. 

2.  Graine 
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R OMAR  IN 


CGC. 


ROMARIN. 


Crée..  X/jSstvaT/f.  Dioscoride,  Galien. 

rosmakinus  spontaneus,  laLÎore  folio.  Bauhin,  ïïiv*£ 
lib.  G,  sect.  3.  Tournefort,  clas.  !\ , sect.  3,  gen.  6.  ' 

rosmarincs  officinai.is.  Linné,  diandrie  monogynie. 

Jussieu,  clas.  8 , oïd.  G , famille  des  labiées. 

ROMARIN. 


Italien rosmarino;  romerino. 

Espagnol.  . . . ROMERO. 

Portugais....  rosmarijsiio. 
Allemand....  rosmarin. 

Anglais ROSEMARY. 

Hollandais.  . . rosmaryn. 

Danois rosmarin. 

Suédois ROSMARIN. 

Arabe klil. 

Chinois yong-tsao. 


Latin. . . 
Français 


Le  romarin  croît  en  abondance  sur  les  rochers  des  contrées 
méridionales  de  l’Europe,  dans  la  Grèce,  le  Levant,  la  Bar- 
barie, etc.  Les  anciens  l’ont  aussi  nommé  herbe  aux  cou- 
ronnes , probablement  parce  qu’il  entrait  dans  la  composition 
des  bouquets,  s’entrelaçait  dans  les  couronnes  avec  le  myrte 
et  le  laurier  : on  le  trouve  cité  fréquemment  dans  presque 
toutes  les  vieilleschansons  érotiques,  dans  les  fabliaux  et  les  ten - 
soni  des  troubadours.  Son  arôme,  en  exaltant  le  cerveau  , fa- 
vorisait l’enthousiasme,  et  ajoutait  à l’ivresse  des  fêtes  de 
l’amour. 

Le  caractère  essentiel  du  romarin  consiste  dans  un  calice  à 
deux  lèvres,  comprimé  à son  sommet,  nu  à son  orifice  pen- 
dant la  maturation;  la  lèvre  supérieure  est  entière,  l’inférieure  a 
deux  lobes;  la  corolle  labiée;  deux  étamines  ; les  filamens 
arqués,  munis  d’une  seule  dent;  un  style;  un  stigmate  sim- 
ple; quatre  semences  nues  au  fond  du  calice. 

Cet  arbrisseau  s’élève  sur  une  tige  droite , rameuse,  à la 
hauteur  de  trois  à quatre  pieds  et  plus  : ses  rameaux  sont 
grêles,  alongés , d’une  couleur  cendrée. 

Les  feuilles  sont  sessiles,  opposées,  un  peu  dures,  étroites, 
linéaires,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous  , et  un  peu 
roulées  à leurs  bords  ; dans  les  individus  sauvages,  elles  sont 
un  peu  plus  larges , vertes  à leurs  deux  faces  , à peine  repliées 
sur  leurs  bords. 

'jB*.  Livraison.  (i. 
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Les  fleurs  sont  disposées  eu  petites  grappes  touffues,  axil- 
laires, opposées;  leur  pédoncule  est  pubescent,  muni  de  pe- 
tites bractées  tomenteuses  et  caduques. 

Leur  calice  est  légèrement  pubescent;  la  corolle  d’un  bleu 
pâle  ou  blanche,  avec  des  pointes  bleuâtres;  son  tube  plus 
long  que  le  calice;  le  limbe  à deux  lèvres;  l’inférieure  réflé- 
chie, à trois  lobes  inégaux,  celui  du  milieu  plus  grand  et 
concave.  (P.) 

Le  romarin  est  très-connu  et  dès  longtemps  célèbre  par 
l’odeur  flagrante , aromatique,  très-agréable,  qu’il  exhale, 
soit  dans  l’état  frais,  soit  dans  l’état  de  dessiccation.  Sa  saveur 
est  chaude , aromatique , et  un  peu  amère.  Cette  dernière  qua- 
lité paraît  être  due  au  principe  gommo-résineux  qu’il  ren- 
ferme , tandis  que  son  arôme  paraît  tenir,  en  grande  partie,  à 
l’huiie  volatile  limpide  et  très-odorante  qu’on  eu  relire  par 
la  distillation.  Il  contient,  en  outre,  du  camphre,  et  même 
en  plus  grande  quantité  que  la  plupart  des  autres  labiées. 
Neumann,  Léwiset  Cartheuscr,  en  ont  obtenu  un  extrait  aqueux 
et  un  extrait  alcoolique  , le  premier  essentiellement  amer,  et 
le  second  aromatique. 

Cette  plante,  qui  figure  avec  honneur  parmi  les  médica- 
mens  aromatiques  indigènes,  est  essentiellement  tonique  et 
excitante.  Lorsqu’on  l’ingère,  elle  fait  éprouver  un  léger  sen- 
timent de  chaleur  à l’estomac , et  y exerce  une  excitation 
prompte  et  vive,  qui  se  transmet  bientôt  aux  diflerens  appa- 
reils de  l’économie  animale,  surtout  au  système  nerveux,  et 
active  consécutivement  toutes  les  fonctions  organiques.  Aussi 
elle  augmente  l’action  du  cœur  et  accélère  la  circulation;  elle 
sollicite  celle  des  vaisseaux  exhalans,  cutanés,  bronchiques, 
utérins,  et  provoque  la  transpiration  ou  la  sueur,  les  exhala- 
tions pulmonaires  et  l’écoulement  des  menstrues,  selon  que 
son  action  est  plus  spécialement  dirigée  sur  le  cœur,  sur  la 
peau  , sur  les  bronches  ou  sur  l’utérus.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
se  rendre  raison  des  propriétés  céphalique,  nervine,  cordiale, 
diaphonique,  béchique,  emménagogue,  etc.,  dont  elle  a été 
décorée , et  dont  elle  jouit  réellement  dans  certains  cas  d’atonie 
et  de  débilité.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  ces  effets 
secondaires,  aussi  bien  que  les  propriétés  échauffantes,  apéri- 
tives,  incisives  , résolutives  , qu’on  lui  a libéralement  accor- 
dées sous  l’empire  des  théories  mécaniques,  dépendent  néces- 
sairement de  son  action  tonique  et  de  l’excitation  qu’elle 
exerce  sur  nos  organes.  On  ne  doit  donc  point  en  faire  usage 
dans  les  maladies  inflammatoires,  ni  dans  celles  qui  sont  ac- 
compagnées de  chaleur,  de  soif,  de  sécheresse  à la  peau,  ou 
d’un  état  général  d’irritation.  Mais  elle  peut  être  très-utile 
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dans  les  affections  accompagnées  de  débilite',  où  il  faut  mettre 
en  jeu  l’action  de  certains  organes  et  activer  la  circulation. 

Comme  nervine  et  céphalique,  elle  a été  spécialement  re- 
commandée contre  les  vertiges,  la  syncope,  l’asphyxie,  l’hys- 
térie, la  paralysie,  l’asthme  humide,  et  contre  les  accès  de 
certaines  fièvres  intermittentes.  En  raison  de  ses  vertus  toni- 
que et  stomachique,  elle  a été  singulièrement  vantée  contre  la 
dyspepsie  idiopathique,  la  chlorose  et  l’hypocondrie.  Comme 
cordiale,  on  l’a  vantée  dans  l’asphyxie  et  les  défaillances. 
C’est  à ses  effets  diaphoniques  qu’elle  est  redevable  des 
succès  qu’on  lui  attribue  dans  les  catarrhes  chroniques,  et 
autres  affections  des  membranes  muqueuses,  qui  sont  liées, 
comme  on  sait,  par  une  si  étroite  sympathie  avec  la  peau.  Si , 
comme  le  prétend  Welsch , elle  a été  utile  contre  la  diarrhée, 
et  si,  comme  Schullz  l’a  expérimenté,  elle  a été  employée 
avec  avantage  dans  la  leucorrhée,  on  ne  peut  attribuer 
ces  succès  qu’à  la  dérivation  salutaire  qu’elle  aura  opérée 
sur  la  peau,  en  déterminant  la  transpiration.  Enfin,,  les  avan- 
tages qu’on  lui  attribue,  comme  emménagogue,  s’expliquent 
très-bien  par  l’utile  excitation  qu’elle  opère  sur  l’utérus  lors- 
que la  suppression  menstruelle  est  due  au  défaut  d’action  de 
cet  organe. 

A l’extérieur,  on  applique  le  romarin  ou  scs  produits, 
comme  résolutif,  sur  les  tumeurs  froides,  sur  les  engorgemens 
pâteux  et  indolens,  et  sur  les  ecchymoses  exemptes  de  dou- 
leurs. Heister  a obtenu  surtout  de  très-bons  effets  de  son  ap- 
plication topique  sur  des  tumeurs  scrofuleuses  du  cou.  D’au- 
tres auteurs  l’ont  employé  en  sachets  contre  l’œdème,  et  l’on 
conçoit  que,  dans  tous  ces  cas,  il  a pu  être  utile,  sous  diffé- 
rentes formes,  pour  augmenter  l’absorption  et  favoriser  la  ré- 
sorption des  fluides  épanchés. 

Le  romarin  est  ordinairement  administré,  en  infusion  théi- 
forme,  convenablement  édulcorée;  son  huile  peut  être  ingérée 
à la  dose  d’une  à six  gouttes  dans  du  sucre,  un  jaune  d’œuf, 
ou  toute  autre  substance  appropriée.  A l’extérieur,  on  l’ap- 
plique en  sachets  qu’on  laisse  à demeure  sur  les  parties  affec- 
tées , ou  en  infusion  , sous  forme  de  fomentations  et  d’embroca- 
tions fréquemment  renouvelées.  On  administre  aussi  son  huile 
essentielle,  en  onctions,  après  l’avoir  incorporée  dans  une 
huile  grasse.  Le  miel  antliosantum , jadis  très-célèbre,  et  au- 
jourd’hui oublié,  s’obtient  par  la  macération  des  feuilles  et  des 
fleurs  de  romarin  dans  le  miel.  En  l’associant  avec  le  sucre  , 
on  en  prépare  une  conserve,  qui  est  très-peu  usitée.  Cette 
plante,  enfin,  est  un  dés  principaux  ingrédiens  de  l’eau  cé- 
phalique de  Bœcicr , et  de  la  fameuse  eau  de  la  reine  de 
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Hongrie  , laquelle  était  préparée  par  celte  reine  ellc-mcmc  , 
qui  prétendait  en  avoir  reçu  la  formule'  d’un  auge. 

Le  romarin  sert  à aromatiser  le  riz  en  Italie,  et  les  jam- 
bons parmi  nous.  Les  habitans  du  midi  de  l’Europe  l’emploient 
en  outre  comme  assaisonnement  dans  plusieurs  circonstances. 
11  est  d’un  grand  usage  dans  l’ait  du  parfumeur,  pour  la  pré- 
paraiion  de  divers  cosmétiques.  11  donne,  dit-on,  un  excel- 
lent goût  à la  chair  des  moutons  qui  le  broutent.  Les  anciens 
en  composaient  des  couronnes,  dont  ils  ornaient  leur  tête  dans 
les  cérémonies  religieuses.  Il  est  d’usage,  dans  certains  pays, 
de  placer  une  branche  de  cette  plante  aromatique  dans  la  main 
des  morts  avant  de  les  ensevelir. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3oo. 
( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Fleur  entière. 

2.  Calice. 

3.  Corolle  ouverte. 
i\.  Pistil. 

5.  Une  graine. 
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CCCI. 


ROSAGE. 


/ RHODODENDRON  CHR  YS  A N TH'UM  , PallbS. 

| RHODODENDRON  MAXIMUM  ^folÜS  TlilllUs  OVCllibuS  ob- 

Latin < tusis  venosis  niargine acuto  rejlexo , pedunculis  uni - 

j fions.  Linné,  décaiulrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  9, 
f ord.  5 , famille  des  rosages. 

Français rosage. 

Allemand. . . . gichtrose  ; sibirische  schnceroee. 

Russe SCHABIN  A TRAWA. 

Tatare schei. 


Il  croît  sur  les  hauteurs  des  Alpes,  et  dans  les  montagnes 
des  Pyrénées  , plusieurs  belles  espèces  de  rhododendrum  , qui 
rivalisent  aujourd’hui , dans  rios  jardins , avec  les  lauriers- 
rose  , surtout  quelques-unes  qui  nous  viennent  du  Levant  et 
de  l’Amérique  septentrionale  ; mais  celle  dont  il  s’agit  ici  est 
différente.  Elle  a été  découverte  par  Pallas  sur  les  montagnes 
les  plus  froides  de  la  Sibérie. 

C’est  un  arbrisseau  bas  et  rampant , dont  les  tiges  sont  char* 
gées  de  rameaux  nombreux  et  diffus,  très-glabres,  d’un  brun 
cendré. 

Les  feuilles  sont  médiocrement  péliolées , alternes,  éparses, 
plus  nombreuses  vers  l’extrémité  des  rameaux,  ovales-oblon- 
gues,  ridées,  quelquefois  rétrécies  à leurs  deux  extrémités, 
glabres  , entières,  vertes  en  dessus,  plus  pâles  et  un  peu  rous- 
sâtres  en  dessous,  à nervures  réticulées. 

Les  pédoncules  sortent  d’un  bourgeon  latéral  ; ils  suppor- 
tent des  coryinbes  presque  en  ombelle,  composés  de  grandes 
fleurs  d’un  beau  jaune,  campanulées,  presque  en  roue. 

Le  calice  est  d’une  seule  pièce , à cinq  découpures  persis- 
tantes; la  corolle  monopétaîe , le  tube  court;  le  limbe  étalé,  à 
cinq  lobes  arrondis  ; dix  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la 
corolle;  un  ovaire  supérieur,  à cinq  faces;  un  style;  un  stig- 
mate obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale , presque  anguleuse , à 
cinq  loges;  les  semences  nombreuses,  adhérant  â un  pla- 
centa central,  muni  de  cinq  crêtes  saillantes  dans  le  milieu 
des  loges.  (P.) 

Celte  plante,  lorsqu’elle  est  sèche  et  en  paquets,  exhale  une 
odeur  légèrement  nauséeuse.  Ses  feuilles,  dont  on  fait  plus 
particulièrement  usage  en  médecine  , sont  astringentes  et 
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amères;  à une  saveur  très  - austère , scs  jeunes  rameaux  joi- 
gnent une  certaine  àcrctè. 

L’eau  s’empare  de  toutes  les  propriétés  actives  du  rosage, 
soit  parla  décoction,  soit  par  l'infusion  longtemps  prolongée: 
de  sorte  que  la  décoction  aqueuse  de  cette  piante  est  astrin- 
gente, amère  et  acre,  et  précipite  en  noir  par  le  sulfate  de  fer. 

Introduite  dans  la  matière  médicale  par  les  médecins  russes  , 
cette  espèce  de  rhododendrurn  est  encore  très- peu  usitée  en 
Europe,  où  l’on  ne  connaît  guère  ses  propriétés,  que  parce  que 
rapportent  de  son  action  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la 
Russie  et  la  Sibérie,  et  particulièrement  par  ce  qu’en  ont  dit 
Gmclin  et  Pallas. 

Au  rapport  de  ce  dernier,  il  parait  que  les  cerfs  la  broutent 
impunément.  Les  liabitans  du  nord  de  la  Russie  se  servent 
même  avec  avantage  de  l’infusion  légèie  de  ses  feuilles  en 
guise  de  thé;  mais  il  paraît  qu’elle  n’a  pas  la  même  innocuité 
pour  tous  les  hommes,  ni  pour  toutes  les  espèces  d’animaux. 
Son  action  varie  en  effet,  selon  le  sol  qui  lui  a donné  nais- 
sance, selon  l’époque  à laquelle  elle  a été  récoltée,  selon  les 
parties  qu’on  en  emploie,  selon  l’habitude  et  le  degré  de  sus- 
ceptibilité des  individus  qui  en  font  usage;  souvent  même  elle 
est  douée  de  qualités  très-vénéneuses. 

Murray  rapporte  qu’un  chevreau,  après  avoir  mangé  quel- 
ques feuilles  de  rosage,  commença  à trépigner,  à donner  de 
la  tète  contre  terre,  sa  démarche  devint  chancelante  il  tomba 
enfin  sur  les  genoux,  et  cet  état  ayant  disparu  au  bout  de  quatre 
heures,  il  ne  voulut  plus  eu  manger.  Chez  l’homme,  son  in- 
fusion concentrée,  ainsi  que  sa  décoction,  produit  une  légère 
ivresse,  une  chaleur  vive,  la  suspension  des  fonctions  de 
l’entendement,  une  foule  d’anomalies  nerveuses,  et  autres  phé- 
nomènes variés  : ainsi,  tantôt  elle  provoque  le  vomissement, 
tantôt  clic  produit  des  évacuations  alvincs.  Dans  quelques  cas, 
il  en  est  résulté  une  abondante  sécrétion  d’urine,  des  sueurs, 
ou  l’écoulement  des  larmes;  très-souvent  elle  a donné  lieu  à 
l’obscurciscmcnt  de  la  vue,  à l’ardeur  et  à la  conslriction  de 
l’œsophage,  à la  dyspnée  et  a l’oppression  de  poitriue;  dans 
certains  cas,  le  prurit  des  yeux,  du  nez  ou  de  quelque  autre 
partie  du  corps,  des  douleurs  dans  les  membres,  des  fourmil- 
icmens,  un  sentiment  de  brûlure  ou  de  piqûre  dans  différentes' 
régions,  ou  même  un  état  de  torpeur  en  ont  été  les  résultats. 
Enfin,  on  lui  a vu  produire  des  convulsions  et  des  exanthèmes. 
Or,  de  semblables  effets,  résultant,  d’une  part,  de  l’excitation  des 
organes  sécréteurs,  et,  d’une  autre  paît,  d’une  influence  véné- 
neuse spéciale  sur  le  système  nerveux,  tendent  à manifester 
dans  celte  plante  des  propriétés  excitantes  qui  paraissent  ré-* 
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sider  dans  ses  principes  amer  et  astringent,  et  une  âcrelé  par- 
ticulière dont  le  principe  n’a  point  encore  été  déterminé  par 
l’analyse,  mais  qui  semblerait  rapprocher  le  rosage  de  la  plu- 
part des  poisons  âcres.  M.  Orfîla  signale  meme  le  décoctum 
de  ce  rhododendron , comme  susceptible  d’enflammer  les 
tissus,  et  par  conséquent,  comme  très-vénéneux.  Divers  au- 
teurs lui  attribuent  en  outre  une  propriété  narcotique,  mais 
elle  aurait  besoin  d’y  être  mieux  constatée  qu’elle  ne  l’a  encore 
été. 

A l’extérieur,  on  a fait  usage  de  cette  plante  contre  l’odon- 
talgie  et  dans  le  traitement  local  de  certains  ulcères  qui  étaient 
probablement  de  nature  atonique.  En  Sibérie  , on  s’en  est  servi 
comme  errhin,  sous  forme  pulvérulente,  dans  la  céphalalgie  et 
dans  le  catarrhe  pituitaire,  où  il  est  difficile  de  croire  qu’un 
semblable  irritant  puisse  avoir  beaucoup  de  succès.  Elle  a été 
quelquefois  appliquée  en  aspersion  sur  la  peau  ou  sur  le  cuir 
chevelu,  contre  les  pous. 

A l’intérieur,  on  a particulièrement  annonce  ses  succès  contre 
les  douleurs  arthritiques  et  rhumatismales,  dans  des  circons- 
tances, sans  doute,  où  ces  affections  étaient  exemptes  d’excita- 
tion générale  et  de  symptômes  inflammatoires.  On  trouve  dans 
Murray  qu’elle  a été  administrée  avec  avantage  dans  un  cas 
d’ischialgie.  Différons  succès  lui  sont  attribués  contre  la  ma- 
ladie vénérienne,  la  paralysie,  et  plusieurs  autres  affections 
chroniques  de  la  famille  des  névroses.  Cependant,  le  rosace 
n’a  été  jusqu’à  présent  employé  que  par  un  trop  petit  nombre 
de  médecins,  et  les  cas  dans  lesquels  on  eu  a fait  usage,  sont 
trop  peu  nombreux  , pour  qu’on  puisse  généraliser  les  avan- 
tages qu’on  paraît  en  avoir  obtenus:  de  sorte  que, en  attendant 
que  les  expériences  et  les  observations  cliniques  aient  fixé  les 
idées  des  praticiens  sur  la  nature  des  effets  consécutifs  qu’on 
peut  attendre  d’un  semblable  médicament  dans  les  maladies, 
il  est  prudent  de  ne  l’administrer  qu’avec  une  grande  circons- 
pection. 

On  pourrait  le  donner  en  poudre  à la  dose  de  quelques 
grains,  en  suspension  dans  un  liquide  ou  sous  forme pilulaire, 
avec  l’attention  d’en  augmenter  la  dose  successivement  et  jour 
par  jour,  à mesure  qu’on  en  observerait  les  effets  ; en  infusion 
dans  le  vin  ou  dans  l’eau,  et  en  décoction  dans  ce  dernier  li- 
quide , elle  pourrait  être  administrée  d’un  scrupule  à un  gros 
dans  quatre  onces  de  liquide,  une  ou  plusieurs  fois  le  jour  ; 
mais  comme  ses  effets  sont  très-variables  et  peu  connus , et  qu’il 
est  susceptible  de  produire  des  accidens  graves,  on  doit  porter 
la  plus  grande  attention  à son  mode  d’administration. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3oi. 


(La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 

i.  Etamine. 
i.  Pistil. 

3.  Finit. 

4-  Finit  coupé  horizontalement. 

5.  Graines  de  grandeur  naturelle., 

6.  Graine  grossie. 
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ROSE. 


Grec pô<tov. 

rosa  ruera  multiplex  ; Banbin,  n<v*f , lib.  i a,  scct.  4. 

Tonrnefort,  clas.  21  , secl.  8,  gen.  7. 
rosa  GALLfcA  ; germiriLbus  ovatis  pedunculisque  hispi- 
dis,  caule  petiolisque  hispulo-aculeatis.  Linné,  ico- 
sandrie  polygynie.  Jussieu,  clas.  14,  ord.  10,  famille 
des  rosacées. 

Français rose;  rose  de  provins. 

Italien rosa. 

Espagnol rosa. 

Portugais. ...  rosa. 

Allemand..,.-  rose. 

Anglais rose. 

Hollandais. ...  R 00s. 

Danois rose. 

Suédois ros.  • 

Polonais roza. 

Russe rosa. 


Latin. 


La  rose,  une  des  plus  brillantes  productions  du  règne  vé- 
gétal , a été  chantée,  par  les  poètes  de  tous  les  âges,  comme 
la  reine  des  fleurs;  célébrée  chez  toutes  les  nations,  comme 
l’emblème  de  la  beauté,  dans  le  premier  éclat  de  sa  fraîcheur. 
Tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  parfait  dans  les  formes, 
de  plus  suave  dans  les  odeurs , de  plus  séduisant  dans  les  cou- 
leurs, se  trouve  réuni  dans  la  rose. 

La  rose  a fourni  de  nombreuses  et  de  très-belles  variétés  : 
mais,  sous  ce  luxe  de  beauté,  disparaissent  les  caractères  du 
genre,  et  ces  précieux  attributs  qui  assurent  la  reproduction 
de  l’espèce  : ils  ne  se  trouvent  que  dans  la  rose  simple  et  modeste 
des  champs,  dans  laquelle  on  distingue  un  calice  ovale  ou 
sphérique  , rétréci  à son  orifice,  et  divisé  en  cinq  découpures 
concaves,  puis  alongées,  lancéolées,  dont  deux  ou  trois  sont 
munies  à leurs  bords  d’appendices  foliacés,  en  forme  d’aile  ; 
cinq  pétales  en  cœur,  insérés  à l’orifice  du  calice,  ainsi  que 
les  nombreuses  étamines;  des  ovaires  nombreux  renfermés  dans 
le  calice,  surmontés  par  autant  de  styles  rapprochés,  dans 

Quelques  espèces,  en  une  colonne  cylindrique.  Après  sa  fécon- 
ation,  le  calice  s’aggrandit,  devient  un  péricarpe  charnu; 
une  forte  baie  couronnée  par  les  divisions  du  limbe,  renfer- 
mant des  semences  hispides,  osseuses,  attachées  aux  parois 
internes  du  calice. 

Livraison.  c* 
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Les  roses  de  Provins  ( rosa  gallica , Lin.  ) sont  fournies  par 
un  arbrisseau  qui  croît  naturellement  sur  les  collines  boisées 
et  pierreuses  dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  en  Au- 
vergne , aux  environs  d’Orléans,  de  Genève,  de  Turin,  etc. 

Ses  tiges  sont  rameuses,  hautes  de  trois  à quatre  pieds, 
années  d’aiguillons  nombreux,  un  peu  crochus,  épars,  rou- 
geâtres, persistans  ou  caducs. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ailées,  composées  de 
cinq  à sept  folioles  ovales  ou  un  peu  arrondies,  fermes,  gla- 
bres, d’un  vert  foncé  endessus,  glauques,  blanchâtres  et  un 
peu  pubescentes  endessous,  bordées  de  dents  glanduleuses; 
les  nervures,  les  stipules,  le6  pétioles,  les  pédoncules,  et  la 
base  des  calices  chargés  de  poils  glanduleux. 

Les  fleurs  sont  solitaires,  pédonculées,  latérales  ou  termi- 
nales ; les  pédoncules  alongés , plus  ou  moins  hi spi des  ; le  ca- 
lice ovoïde;  le  limbe  à cinq  découpures  alternativement  pin- 
natifides  : la  corolle  grande , d’un  rouge  pourpre  très-foncé, 
panachée  dans  quelques  variétés  ; les  pétales  légèrement  échan- 
gés, un  peu  crénelés;  les  styles  libres  et  un  peu  velus:  les 
fruits  rouges,  ovales,  presque  glabres.  (P.) 

Les  pétales  sont  les  seules  parties  de  cette  plante  qui  soient 
employées  en  médecine.  On  les  récolte  avant  leur  épanouisse- 
ment, lorsqu’ils  sont  desséchés,  et  ils  ne  jouissent  qu’à  un 
faible  degré  de  l’odeur  flagrante  et  suave  de  la  rose,  mais  ils 
offrent  une  saveur  styptique  et  amère  très-prononcée.  Léwië 
a observé  que  leur  qualité  astringente  est  beaucoup  plus  déve- 
loppée lorsque  leur  dessiccation  a été  opérée  rapidement,  à 
l’aide  du  feu,  que  lorsqu’ils  sont  desséchés  lentement.  La  chi- 
mie ne  nous  a point  encore  convenablement  éclairé  sur  la  na- 
ture des  principes  constituans  de  la  rose  rouge.  Tout  ce  qu’on 
connaît,  à ce  sujet,  se  borne  à savoir  qu’elle  contient  du  mu- 
cilage, du  tannin  soluble  dans  l'eau  froide,  et  qui  donne  à son 
infusion  aqueuse  la  propriété  de  noircir,  quand  on  y verse  du 
sulfate  de  fer,  et  une  certaine  quantité  d’huile  volatile,  qui 
jouit  à un  haut  degré  de  l’odeur  suave  et  délicieuse  qui  carac- 
térise cette  fleur. 

Par  ses  qualités  astringente  et  amère,  elle  agit  comme  to- 
nique sur  l’appareil  digestif,  et  par  suite  sur  le  reste  de  l’éco- 
nomie animale;  et,  en  vertu  de  son  arôme,  elle  exerce  une 
excitation  vive  et  instantanée  sur  le  système  nerveux.  Mais  ce 
dernier  effet  appartient  plus  particulièrement  à l’huile  vola- 
tile flagrante  qu’on  en  retire  par  la  distillation,  et  qui,  par 
cette  raison  , a été  placée  au  rang  des  cordiaux  , des  céphali- 
ques et  des  antispasmodiques , tandis  que  les  pétales  eux- 
mêmes  ont  été  plus  particulièrement  décorés  des  vertus  robo- 
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rantes,  apc'ritives,  résolutives,  répercussives , ete.  Quelques 
auteurs  leur  reconnaissent  en  outre  une  propriété  purgative, 
résultat  de  l’excitation  qu’ils  exercent  sur  le  canal  intestinal. 
Potérius  a même  expérimenté,  plusieurs  lois,  qu!un  gros  de 
ces  pétales,  réduits  en  poudre,  suffit  pour  procurer  trois  ou 
quatre  selles  ; mais  on  ne  les  emploie  point  parmi  nous,  sous  ce 
rapport.  On  y a ordinairement  recours  pour  relever  le  ton  de 
l’estomac  et  de  l’intestin , et  consécutivement  celui  des  pou- 
mons et  autres  organes  qui  sympathisent  avec  l’appareil  di- 
gestif. C’est  ainsi  qu’on  en  recommande  l’usage  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques,  et  particulièrement  contre  les  écoule- 
mens  des  membranes  muqueuses.  On  a surtout  préconisé 
leurs  succès  contre  la  leucorrhée  et  la  diarrhée,  où  on  les 
administre,  soit  par  la  bouche,  soit  en  injection.  Déjà,  du 
temps  d’Avicenne , on  avait  attribué  aux  roses  rouges  une 
grande  efficacité  contre  la  phthisie  pulmonaire.  D’après  quel- 
ques faits  cités  par  Valériola,  Forestus,  Rivière,  Buchan , on 
pourrait  croire,  en  effet , que  ces  auteurs  sont  parvenus  , au 
moyen  de  leur  administration  longtemps  continuée,  à sus- 
pendre la  marche  de  la  phthisie,  et  même  à la  guérir.  Mais 
ces  observateurs  administraient  cette  susbstance  sous  forme  de 
conserve  , c’est-à-dire  avec  une  très-grande  quantité  de  sucre  , 
souvent  même  avec  du  lait  ou  des  substances  mucilagineuses  : 
ils  faisaient  prendre  de  très-grandes  quantités  de  ces  mélanges , 
puisqu’ils  citent  des  malades  qui  en  avaient  ingéré  jusqu’à  vingt 
et  trente  livres  dans  le  cours  de  leur  traitement.  Or,  il  est  évi- 
dent que  les  succès  qu’on  a pu  raisonnablement  obtenir  d’un 
semblable  moyen  diététique  et  analeptique,  doivent  être  at- 
tribués, en  grande  partie , au  sucre  et  aux  mucilagineux  aux- 
quels, dans  ce  cas,  les  roses  rouges  pourraient  être  considérées 
comme  servant  de  simple  condiment.  On  a également  préco- 
nisé la  rose  contre  les  hémorragies  pulmonaires,  utérines  et 
autres,  dans  un  temps  où  les  aslringens  étaient  mal  à propos 
regardés  comme  le  spécifique  de  ces  affections.  Mais  si,  comme 
les  physiologistes  modernes  l’ont  prouvé,  les  hémorragies 
sont  le  résultat  de  l’irritation  des  membranes,  il  est  évident 
que  leurs  moyens  de  guérison  doivent  être  pris  bien  rarement 
dans  les  toniques  et  les  excitans. 

Comme  cordial  et  céphalique,  ou  plutôt  pour  agir  instan- 
tanément sur  le  système  nerveux  , et  par  conséquent  sur  le 
cœur,  on  a plus  particulièrement  recours  à l’huile  essentielle 
de  rose  , connue  sous  le  nom  d essence  de  roses.  Les  anciens 
n’ont  point  ignoré  ses  effets  excitans;  Hippocrate  en  recom- 
mandait l’usage  dans  les  maladies  de  l’utérus,  et  Galien  pour 
dissiper  les  inflammations  commençantes.  Aujourd’hui  on  ne 


s’en  sert  guère  que  comme  adjuvant,  dans  differentes  prépara- 
tions toniques  et  stimulantes , dont  elle  masque,  par  son  arôme 
délicieux  , l’odeur  et  la  saveur  désagréables. 

Comme  topique,  on  associe  quelquefois  la  poudre  des  pé- 
tales de  roses  rouges  aux  différons  sternutatoires.  On  en  fait 
des  cataplasmes  résolutifs  et  des  sachets  toniques  qu’on  ap- 
plique avec  avantage  sur  les  tumeurs  froides  et  indolentes, 
sur  les  engorgemens  pâteux  et  atoniques,  pour  en  favoriser 
la  résolution;  ces  derniers  sont  aussi  quelquefois  employés 
contre  l’œdème  des  membres,  pour  solliciter  l’absorption  de 
la  sérosité  épanchée  dans  le  tissu  cellulaire.  Leur  infusion 
aqueuse  ou  vineuse  est  en  usage,  sous  la  forme  de  bains  locaux 
et  de  fomentations  , pour  remédier  au  relâchement  de  certains 
organes. 

Les  roses  rouges  sont  employées  intéiicurement , en  poudre , 
à la  dose  de  deux  à quatre  grammes  (demi  à un  gros),  ou  , 
en  infusion,  depuis  quatre  jusqu’à  huit  grammes  et  plus,  dans 
un  kilogramme  d’eau  ou  de  vin.  Son  huile  volatile  ne  se  donne 
que  par  gouttes  , soit  avec  du  sucre,  soit  en  oléo-saccharum  , 
soit  dans  un  julep  approprié.  La  dose  de  leur  conserve  est  de 
trente-deux  à cent  cinquante  grammes  par  jour  (une  à huit 
onces).  Leur  sirop  se  donne  ordinairement  à la  dose  de  trente- 
deux  ou  soixante  grammes  (environ  une  ou  deux  onces).  Elles 
entrent  dans  une  quantité  innombrable  de  médicamens  offici- 
naux, et  autres  préparations  pharmaceutiques,  tombées  en 
oubli , et  dont  les  plus  remarquables  sont  le  miel  rosat,  le  sucre 
rosat , le  vinaigre  rosat,  les  teintures  alcooliques  de  roses, 
plusieurs  eaux  distillées  de  roses,  soit  simples,  soit  compo- 
sées; l’électuaire  de  suc  de  roses  de  Myrepsus,  l’onguent 
rosat  de  Mésué,  et  le  ce'rat  de  Galien. 

L’eau  distillée  de  roses,  et  leur  huile  volatile,  sont  quel- 
quelquefois  employées  par  les  cuisiniers  pour  aromatiser  cer- 
taines préparations  culinaires;  par  les  limonadiers,  pour  la 
préparation  des  sorbets,  des  glaces  et  des  liqueurs.  Les  confi- 
seurs composent,  avec  leurs  pétales,  des  tablettes,  des  pastilles, 
des  conserves  et  des  dragées;  les  parfumeurs  en  font  un  très- 
grand  usage  pour  la  fabrication  des  pommades,  des  poudres , 
des  pâtes  et  autres  cosmétiques.  Les  pharmaciens  emploient, 
chaque  jour,  leur  huile  volaLile,  pour  aromatiser  les  médica- 
mens, et  pour  en  masquer  l’odeur  et  la  saveur  rebutantes. 

Le  rosier  est  cultivé  avec  soin  dans  tous  les  jardins.  Ses 
fleurs,  emblème  de  la  fraîcheur  et  de  la  beauté,  flattent  éga- 
lement nos  sens  par  l’éclat  de  leur  couleur,  et  par  la  suavité 
de  leur  arôme. 
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rosenbergiüs  (].  c.),  Rhodologia;  in-4°.  Argentorati , iG?8. 
kuaus  ( Radolphus  Gulielmns),  Uissertalio  de  10s a ; Ie;ue,  ij 

herrmann  (j.  ),  üissertatio  de  rosa  ; in-4°.  Argentoratl , 176a. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3oa. 


( La  plante  est  réduite  aux.  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 
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ROSEAU- AROMATIQUE  . 


CCCIII. 


ROSEAU  AROMATIQUE. 


C'i'cc ètxopoç.  Dioscoride. 

I ACORUS  VERUS,  sive  CALAMUS  AROMATICUS  OFFICINA- 

Latin  . , / Rüm.  Banhin , Il/vat^,  lib.  i , sect.  6. 

' \ acorÙs  calamus;  Li  nné,  hexandne  monogjnie.  Jussieu  , 
I cias.  2,  urd.  j , famille  des  aroïdes. 

Français.  ...  roseau  aromatique. 

Italien acoro;  calamo;  canna  odorifera. 

Espagnol. . . . acoro  calamo. 

Portugais. . . . acoro  calamo;  canna  cheirosA. 
allemand....  kalmus. 

Anglais sweet  smelring  flAg;  sweet  c.Ane. 

Hollandais.  . . kalmus. 

Ha  nois kalmus. 

« Suédois kalmus. 

Arabe vage. 


Cette  singulière  plante  n’a  pas  échappé  aux  regards  des 
premiers  observateurs.  Elle  habite  les  fossés  et  le  bord  des 
eaux  dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  dans  l’Alsace,  la 
Hollande,  la  Belgique,  le  Piémont,  etc. 

Ses  racines  sont  de  la  grosseur  du  doigt,  noueuses,  tra- 
çantes , horizontales  , blanches  en  dedans,  et  garnies  de  beau- 
coup de  chevelus  j elles  répandent  une  odeur  aromatique, 
ainsi  que  les  feuilles,  lorsqu’on  les  froisse  entre  les  mains  De 
diffé  rens  points  de  la  racine  s’élèvent  des  tiges  droites  , glabres, 
simples,  comprimées,  assez  semblables  aux  feuilles. 

Celles-ci  sont  droites,  longues,  étroites,  en  forme  de  lame 
d’épée,  s’engaînant  par  le  côté  comme  celles  des  iris. 

Les  liges  se  fendent  latéralement,  à peu  près  vers  le  milieu 
de  leur  hauteur  j il  sort,  de  celte  fente,  un  chaton  en  forme 
d’épi,  sessile,  assez  épais,  un  peu  rétréci  vers  son  sommet,  à 
peu  près  long  de  deux  pouces,  tout  couvert  de  petites  fleurs 
sessiles,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  , ou  une  corolle,  composé  de 
six  pièces  courtes  , ovales,  persistantes;  six  étamines  libres , 
opposées  selon  les  uns,  alternes  selon  d’autres,  avec  les  divi- 
sions du  calice;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  point 
court,  qui  forme  le  stigmate;  point  de  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  pyramidale,  triangulaire,  obtuse, 
sillonnée,  à trois  loges  monospermes.  (P*) 

78e.  Livraison.  d. 
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La  racine  du  roseau  aromatique  est  la  seule  partie  de  cette 
plante  que  la  médecine  mette  en  usage.  On  en  trouve  deux 
variétés  dans  le  commerce.  L’une,  apportée  de  la  Tarlarie  et 
de  la  Pologne,  généralement  connue  sous  le  nom  à'acorus 
verus , est  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt,  noueuse, 
cylindrique,  un  peu  aplatie,  roussâtre  à l’extérieur , etblan- 
châtre  intérieurement;  l’autre,  désignée  sous  le  nom  de  cala- 
mus  aromalicus , et  qui  nous  vient  du  Levant,  par  Marseille, 
est  de  la  grosseur  d’une  plume,  d’un  gris  rougeâtre  au  dehors, 
et  blanche  au  dedans.  Toutes  deux  exhalent  une  odeur  agréa- 
ble, et  offrent  une  saveur  chaude,  amère,  âcre  et  aromatique; 
une  petite  quantité  d’huile  volatile , un  extrait  aqueux  très- 
aromatique,  et  un  extrait  spiritueux,  presque  inerte,  sont  les 
principes  qu’on  s’est  borné  à y reconnaître  jusqu’à  présent. 

Par  suite  de  l’action  tonique,  prompte,  intense  et  instan- 
tanée que  cette  plante  exerce  sur  l’économie  animale,  elle  a 
été  réputée  excitante,  stomachique,  diaphorétique , alexitère, 
diurétique,  incisive,  etc.;  mais  elle  ne  peut  produire  ces  dif- 
férons effets  secondaires,  on  le  sent  t:ès-bien,  que  lorsque  nos 
organes,  exempts  d’inflammation  et  d’irritation,  sont  dans  un 
état  d’atonie  et  de  relâchement.  Ainsi  elle  a été  souvent  em- 
ployée dans  l’état  de  débilité  gastrique,  pour  remédier  à 
l’inappétence,  aux  flatuosités  et  aux  diarrhées  muqueuses  qui 
en  sont  quelquefois  la  suite.  On  l’a  également  administrée 
contre  les  vertiges,  la  céphalalgie,  les  douleurs  hypocon- 
driaques , et  autres  accidens  nerveux , qui  tiennent  souvent  à 
l’altération  des  propriétés  vitales  du  canal  intestinal.  Quel- 
ques auteurs  ont  loué  ses  bons  effets  dans  la  leucorrhée  et  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques;  d'autres  ont  vanté  ses  suc- 
cès contre  la  dysenterie.  Mais  elle  paraît  être  bien  plus  utile 
dans  ces  phlegmasies,  pour  exciter  secondairement  l’action 
de  la  peau  et  augmenter  la  transpiration  , que  pour  agir  di- 
rectement sur  les  membranes  muqueuses,  dont  elle  ne  pour- 
rait qu’augmenter  l’irritation.  C’est  par  suite  de  ses  effets 
diaphoniques , qu’on  en  a recommandé  l’usage  dans  les  af- 
fections exanthématiques  > lorsque  l’éruption  languit  par  dé 
faut  d’action  de  la  peau,  comme  cela  a lieu  chez  les  sujets 
faibles  et  cacochymes.  Quelques  observateurs  en  ont,  en  outre, 
conseillé  l’emploi  dans  les  lésions  de  la  meustruation  chez  les 
femmes  lymphatiques  et  décolorées,  où  les  aromatiques  con- 
viennent généralement.  On  a encore  annoncé  ses  succès  contre 
les  fièvres  intermittentes  accompagnées  de  débilité,  contre 
les  affections  vermineuses;  et  je  ne  doute  pas  que  , dans  beau- 
coup de  cas,  elle  n’y  soit  utile  ; mais  je  ne  pense  pas  qu’il  y 
ait  le  moindre  avantage  à administrer  cette  racine  aromatique, 


( 59 ) 

dans  les  hémorragies,  quand  je  réfléchis  que  les  excilans  lie 
peuvent , en  général , qu’augmenter  l’irritation  locale,  qui  est 
la  cause  de  ces  sortes  d’exhalations  sanguines. 

La  racine  d 'acorus  peut  être  ingérée , en  substance , à la 
dose  d’un  à deux  grammes  (dix-huit  à trente-six  grains) , et, 
en  infusion,  depuis  quatre  jusqu’à  huit  grammes  (un  à deux 
gros)  et  au-dela,  dans  un  kilogramme  d’eau  ou  de  vin.  Con- 
llte  avec  le  sucre , on  la  mâche  entière  et  on  l’avale  ensuite 
comme  un  excellent  et  très-agréable  stomachique.  Pulvérisée 
et  associée  avec  une  certaine  quantité  de  sirop  ou  de  miel , on 
en  fait  des  électuaires  et  des  pilules.  On  en  préparait,  jadis, 
une  confection , un  extrait,  et  une  eau  distillée,  dont  l’usage 
est  tombé  en  désuétude.  11  en  est  de  meme  de  l’élixir  de  vie 
de  Matthiole,  de  l’élixir  de  Mynsicht,  et  autres  préparations 
officinales,  dont  elle  fait  partie. 

Cette  racine,  très-estimée  dans  l’Inde,  y est  souvent  em- 
ployée , sous  forme  de  masticatoire , comme  un  moyen  de  cor- 
riger les  effets  du  mauvais  air,  et  de  se  préserver  des  épi- 
démies. 


webel  ( joannes  Adolphus  ),  Dissertalio  de  calamo  aromatico  ; in-p*. 
lente,  1718. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3o3. 


( La  plante  est  réduite  au  cinquième  de  sa  grandeur  naturelle ) 


a.  Fruits  mûrs. 
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CCC1  V. 


RUE. 


Grec..  ......  ■Tni'ÿitvov.  Dioscoride. 

iiiui-A  sylvestris  major.  Banhin,  Haut; , lib.  9,  sect.  3. 
Tournefurt,  clas.  4,  sect.  /f,  gcn.  5. 
ruta  GKAVEOLEKSj  Jbliis  decomposilis , florihus  latera- 
hbus  quadrifidis . Linné,  décandrie  monngy nie.  Jus- 
sieu, clas.  i3,  01  d.  21  , famille  des  rutacées. 

français rue;  rue  des  jardins. 

Italien rut  a. 

Espagnol..  ..  RUDAj  ARRUDA. 

Portugais....  ruda  ; arruda. 

Allemand. . . . raute  ; gartenraute. 

Anglais COMMON  RUE. 

Hollandais.  . . rutte. 

Danois rude. 

Suédois ruta  ; VINRUTA. 

Polonais ruta. 

Russe ruta  . 


Une  odeur  fétide,  particulière  à cette  plante,  suffirait  pres- 
que seule  pour  nous  la  faire  distinguer;  elle  forme  d’ailleurs 
un  genre  très-naturel.  Son  calice  est  court,  persistant,  à 
quatre  ou  cinq  divisions;  quatre  ou  cinq  pétales  concaves, 
rétrécis  en  onglet;  huit  ou  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
portant  à sa  base  huit  ou  dix  pores  nectarifères , un  style;  un 
stigmate  simple;  une  capsule  globuleuse,  à quatre  ou  cinq 
lobes,  autant  de  loges  et  de  valves , renfermant  des  semences 
anguleuses , réniformes. 

L’espèce  dont  il  est  ici  question  croît  sur  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  stériles  des  départemens  méridionaux  de  la 
France,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.  Ses  tiges  sont  dures,  cy- 
lindriques, rameuses,  verdâtres  ou  cendrées,  hautes  de  deux 
ou  trois  pieds. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  d’un  vert  glauque, 
presque  deux  fois  ailées , composées  de  folioles  un  peu  épaisses, 
ovales,  un  peu  alongées,  obtuses,  rétrécies  et  même  un  peu 
décurrentes  à leur  base,  cunéiformes  dans  les  individus  cul- 
tivés. 

Les  fleurs  sont  jaunes,  pédonculées,  terminales,  disposées 
en  corymbc  : leur  calice  glabre  ; ses  découpures  obtuses;  la 
fleur  supérieure  et  centrale  est  ordinairement  à cinq  parties  ; 
les  autres  n’en  ont  que  quatre.  Les  capsules  sont  globuleuses , 
à quatre  ou  cinq  lobes , qui  s’écartent  à leur  sommet  en  autant 
de  valves. 
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Quelques  ailleurs  ont  réuni  ii  celte  espèce  la  rue  des  mon- 
tagnes , distinguée  par  ses  folioles  linéaires,  très-aiguës,  d’un 
vert  blanchâtre;  les  fleurs  plus  petites,  d’un  jaune  verdâtre. 

(P-), 

La  rue  est  remarquable  par  l’odeur  foi  te , stimulante  et  très- 
désagréabie  qu’elle  exhale,  et  par  une  saveur  chaude,  âcre  et 
très-amère.  Les  qualités,  toutefois,  sont  plus  prononcées  dans 
la  plante  sauvage  que  dans  celle  qui  C'U  cultivée  dans  nos  jar- 
dins; elles  diminuent  également  par  la  dessiccation.  L’huile 
volatile  qu’on  retire  plus  abondamment  de  ses  semences  que  de 
ses  autres  parties , est  d’une  couleur  jaunâtre,  d’une  odeur 
moins  désagréable  que  celle  de  la  plante  elle-même,  et  se 
coagule  par  le  froid.  Des  deux  extraits  aqueux  et  spiritueux 
qu'elle  fournit,  le  premier  est  beaucoup  plus  abondant  et 
moins  âcre  que  le  second. 

Celle  plante  est  tellement  stimulante,  quelle  excite  une 
sorte  de  prurit  sur  les  mains,  quand  on  en  broie  quelque 
temps  les  feuilles.  Appliquée  à demeure,  sur  la  peau,  elle 
l’irrite  et  y détermine  la  rubéfaction.  Introduite  dans  l’appa- 
reil digestif,  elle  y exerce  une  excitation  très-prononcée,  qui 
se  transmet  bientôt  au  reste  de  l’économie  animale,  et  donne 
lieu  à divers  phénomènes  consécutifs,  dont  la  thérapeutique 
a su  tirer  parti.  A dose  un  peu  foite,  elle  cause  même,  sui- 
vant Bulliard , une  grande  agitation,  des  bâillemens , de  la 
sécheresse  dans  la  bouche , et  beaucoup  de  mal  à la  gorge. 
Dans  l’antiquité,  elle  était  surtout  en  honneur  comme  exer- 
çant une  action  puissante  sur  le  système  nerveux  en  général , 
et  sur  l’utérus  en  particulier.  Sous  ce  rapport,  elle  était  même 
célèbre  du  temps  de  Pylhagorc.  Hippocrate  la  considérait 
comme  résolutive,  diurétique  et  alexitère.  Galien  lui  suppo- 
sait une  vertu  carminativo,  et  la  recommandait  contre  les 
llatuosités.  D’après  l’autorité  de  l’illustre  médecin  de  Per- 
game  , quelques  modernes  l’ont  administrée  dans  celle  affec- 
tion, et  l’ont  préconisée  contre  les  coliques.  Mais,  ainsi  que 
paraît  l’avoir  observé  Simon  Pauli , un  semblable  stimulant  ne 
pourrait  qu’augmenter  le  mal , lorsque  les  flatuosités  et  les  co- 
liques sont  dues  â, l’irritation  de  l'intestin,  comme  cela  a lieu 
le  plus  souvent.  Les  succès  que  divers  observateurs  attribuent 
à cette  plante,  contre  les  affections  vermineuses,  et  qui  lui  ont 
mérite  le  titre  d’anthclmenlique , sont  bien  plus  conformes  à sa 
manière  d’agir,  cl  doivent  engager  les  praticiens  à ne  pas  né- 
gliger un  pareil  vermifuge.  Toutefois  , la  rue  a été  spéciale- 
ment recommandée  contre  l’épilepsie,  l’hystérie,  et  autres  ma- 
ladies nerveuses.  Alexandre  de  Trafics,  Valériola,  Boerhaave, 
et  plusieurs  autres  observateurs , paraissent  en  avoir  obtenu 
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des  succès  dans  cos  affections.  Eüc  n’a  pas  etc  moins  préco- 
nisée contic  les  désordres  de  la  menstruation,  et  les  anciens 
ainsi  que  les  modernes  l'ont  très-souvent  employée  comme  un 
einménagogue  puissant.  Cependant,  ces  désordres  peuvent 
tenir  à tant  de  causes  variées  , et  exiger  des  méthodes  de  traite- 
ment si  différentes,  qu’on  ne  peut  point,  d’après  quelques 
faits  heureux,  faire  une  règle  générale' de  son  emploi  pour 
leur  guérison.  Si  l'aménorrhée,  par  exemple,  était  due  à un 
excès  de  sensibilité  de  l’utérus  , ou  à un  état  de  pléthore,  soit 
générale,  soit  locale,  il  est  bien  évident  que  l’usage  de  la  rue 
n’y  pourrait  être  que  très-funeste.  A l’égard  des  propriétés  an- 
tisyphilitiqucs  , qui  lui  ont  été  attribuées,  elles  auraient  besoin 
d’être  confirmées  par  de  nouvelles  observations.  Quant  aux 
vertus  antivénéneuscs  et  alexipharmaques  dont  elle  a été 
également  décorée,  clics  doivent  être  reléguées  au  rang  des 
fables,  avec  tout  ce  qui  a été  gravement  débité  sur  son  effica- 
cité prétendue  contre  la  peste  et  les  maladies  dites  malignes, 
dans  un  temps  où  une  pathologie  erronée  attribuait  ces  mala- 
dies à des  principes  occultes  et  vénéneux. 

A l’extérieur,  on  applique  la  rue  pilée,  comme  rubéfiant, 
toutes  les  fois  qu’on  veut  irriter  la  peau.  On  en  fait  aussi  des 
sinapismes  et  des  épithèmes , qu’on  a quelquefois  appliqués, 
avec  succès,  sur  les  carpes,  contre  les  fièvres  intermittentes. 
En  décoction  et  en  infusion  aqueuse,  on  l’injecte  dans  les 
fosses  nasales  contre  l’ozène.  On  l’introduit  dans  la  bouche, 
sous  forme  de  gargarisme,  dans  le  traitement  des  ulcères  fé- 
tides des  gencives.  On  l’administre  en  lavement,  dans  les  af- 
fections vermineuses,  surtout  pour  expulser  les  ascarides  ver- 
miculaires.  On  l’emploie,  en  poudre  et  en  décoction,  contre 
les  pous.  On  pourrait  également  s’en  servir  contre  la  gale. 
Roseostein  prétend  que  1 haleine  d’un  homme  sain,  qui  mâche 
de  la  rue , exhalée  sur  l’œil , guérit  l’affaiblissement  delà  vue, 
surtout  lorsque  cet  affaiblissement  est  dû  à des  lectures  trop 
prolongées.  La  vapeur  qui  s’élève  de  la  décoction  de  cette 
plante,  dirigée  sur  les  yeux,  au  moyen  d’un  entonnoir,  se- 
rait une  manière  beaucoup  plus  simple  de  l’employer,  s’il  est 
reconnu,  quelque  jour,  qu’elle  soit  réellement  utile. 

A l’intérieur,  on  peut  donner  celle  plante  pulvérisée,  de- 
puis un  jusqu’à  quatre  grammes  (environ  uu  scrupule  à un 
gros),  soit  en  suspension  dans  un  liquide,  soit  associée  à une 
suffisante  quantité  de  sirop  et  de  miel , sous  forme  de  pilules 
ou  d’électuaire.  On  administre  plus  souvent  son  infusion 
théiforme,  qui  se  prépare  avec  deux  ou  trois  pincées  de  feuilles 
sèches,  sur  un  kilogramme  d’eau.  Son  huile  volatile  ne  se 
donne  qu’à  la  dose  de  quelques  goutte-s,  dans  du  sucre  ou 
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quel  qu’a  utre  préparation  convenable.  On  en  composait  jadis 
un  extrait,  une  conserve,  un  baume  de  rue,  dont  J’usage  est 
tombé  eu  désuétude.  Le  vinaigre  de  rue,  longtemps  préconisé 
comme  prophylactique  de  la  peste  , des  fièvres  putrides  , etc. , 
a également  perdu  sa  réputation  usurpée. 

Le  fameux  antidote  de  Mithridate , dont  Pompée  trouva  la 
formule  dans  la  cassette  de  ce  prince,  était  composé  , dit-on  , 
de  vingt  feuilles  de  rue  contuses,  avec  deux  noix  sèches,  deux 
figues  et  un  peu  de  sel.  Quant  on  se  représente  le  roi  de  Pont 
avalant,  chaque  matin,  un  semblable  mélange,  avec  la  ferme 
conviction  d’être  à l’abri  de  tout  empoisonnement,  pendant 
le  jour,  pourrait-on  s’empêcher  de  rire,  si  l’on  ne  réfléchis- 
sait que  l’ignorance  et  la  crédulité  figurent  honorablement 
parmi  les  nobles  qualités  des  héros? 


slevogt  (joannes  riadrianus) , DisserLalio  de  ru  ta ; in~4°.  Ienæ , i^i5. 
vatep.  ( Abraham),  Dlssertatio  de  rutd , ejusque  virtulibus ; in— 4°.  Vilem- 
bergee , 1734* 

stenzel  (chi  isiianus  codoficdus),  DisserLalio  de  rutd  medicind  et  venciio ; 
in-4°-  Vilembergœ , i^35. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3o4- 


( La  plante  est  réduite  aux  trois  quarts  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Feuille  inférieure,  au  Irait. 

2.  Fleur  grossie,  dont  on  a détaché  les  pétales. 

3.  Fruit  entier. 

4.  Fruit  coupé  en  travers. 

5.  Graine  de  grandeur  naturelle, 

6.  Graine  grossie. 


S AJ  VI  NE  . 


a . U. 


c c c y. 


SABINE. 


Grec fipccBoc,  /ZâfictQpov. 

isAuiNA  folio  cupressi.  Bauliin  , Tîi\'u.ç  , lit>.  1 2 , SeCt.  5. 
fjUNii’Enus  sabina  ; foliis  oppositis  erectis  decurren- 


T Allia \ tibus , opposilicmibus  pyxidalis.  Linné,  dioécic  mono. - 

I delpfiie.  Jussieu,  clas.  i5,  orti.  5,  famille  des  coui- 
* fères . 

Français Sabine;  savinier. 

Italien sabina. 

Espagnol.  . . . sabina.  / 

Portugais ...  . sabina. 

Allemand. . . . sadebaum;  sevenbàum. 

Anglais savin. 

Hollandais . . . seveneoom ; savelboom. 

Danois sevetrœe. 

•Suédois SAEFVENTRAED. 


La  sabine  appartient  au  même  genre  que  le  genévrier,  dont 
il  a déjà  élé  fait  mention.  C’csl  un  fort  joli  arbrisseau,  tou- 
jours vert,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante,  qui  croît  naturel- 
lement sur  les  montagnes  de  nos  départemens  méridionaux  , 
dans  les  Alpes,  le  Levant,  l’Italie,  etc.  On  en  distingue  deux 
variétés,  improprement  nommées  sabine  mâle  et  sabine 
femelle.  v 

La  première  s’élève  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds , sur 
un  tronc  droit,  divisé  en  branches  flexibles,  ascendantes,  très- 
rameuses,  couvertes  d’une  écorce  rude,  cendrée,  un  peu  rou- 
geâtre, ainsi  que  le  bois. 

Les  rameaux  sont  grêles,  très-nombreux,  chargés  de  pe- 
tites feuilles  opposées,  serrées  contre  les  tiges,  courtes,  ovales- 
aigues;  les  supérieures  un  peu  plus  lâches. 

Les  baies  sont  arrondies,  d’un  bleu  noirâtre,  latérales, 
composées  ordinairement  de  trois  semences. 

La  seconde  variété,  connue  sous  le  nom  de  sabine  femelle , 
sabine  stérile  ou  sabine  commune , s’élève  beaucoup  moins  ; 
scs  tiges  sont  moins  fortes,  ses  rameaux  plus  étalés,  très-di- 
visés;  ses  feuilles  un  peu  plus  longues,  lancéolées,  aiguës, 
moins  serrées  , surtout  les  supérieures.  Elle  fructifie  rarement. 
On  en  cultive  une  sous-variété,  dont  le  feuillage  est  agréable- 
ment panaché  de  blanc  et  de  vert.  (P.) 

Cette  plante  exhale  une  odeur  forte,  fétide,  fatigante,  et 
offre  une  saveur  chaude,  résineuse  , amère  , désagréable.  On 
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y trouve  de  lu  résiné,  de  l’huile  volatile , même  en  assez 
grande  quantité,  puisque  Hoffman  en  a retiré  environ  le  cin- 
quième de  son  poids.  Elle  fournit,  en  outre,  un  extrait  aqueux 
peu  odorant,  mais  piquant  et  amer,  ce  qui  annonce  que  ses 
propriétés  actives  ne  résident  pas  exclusivement  dans  son  huile 
volatile,  ni  dans  sa  résine. 

Des  qualités  physiques  aussi  prononcées  ont  du  fixer,  de 
bonne  heure,  l’attention  des  hommes  sur  cette  plante,  et  lui 
ont  acquis,  en  effet,  une  grande  réputation,  dès  le  berceau 
de  la  médecine.  Elle  est  tellement  stimulante,  qu’elle  en- 
flamme la  peau  sur  laquelle  elle  reste  appliquée  pendant, 
quelque  temps.  Lorsqu’on  l’ingère,  même  à petite  dose,  l’ir- 
ritation qu’elle  détermine,  sur  Je  cangl  alimentaire,  peut  se 
transmettre,  plus  ou  moins  énergiquement,  aux  poumons,  à 
l’utérus  ou  à d’autres  organes,  et  donner  lieu  à l’hémoptysie, 
à des  hémorragies  utérines  ; quelques  observateurs  ont  même 
reconnu  qu’elle  excitait  les  hémorroïdes.  Ces  faits  ont  fait 
donner  à la  Sabine  une  place  parmi  les  médicamcns  les  plus 
actifs  et  les  plus  dangereux,  et  font  une  loi  de  ne  l’employer 
qu'avec  réserve  et  beaucoup  de  circonspection.  Deux  chiens  , 
auxquels  M.  Orfila  avait  fait  avaler,  à l’un  quatre  gros,  a 
l’autre  six  gros  de  cette  plante,  sont  morts  dans  l’espace  de 
douze  a seize  heures  , et  ont  présenté  des  traces  d’inflammation 
sur  l’estomac  et  au  rectum.  Deux  gros  de  la  même  substance 
ayant  été  appliqués  sur  une  plaie  faite  à la  partie  interne  de 
la  cuisse  d’un  troisième  chien,  l’animal  est  mort  au  bout  de 
vingt-quatre  heures , sans  manifester  aucun  symptôme  leinar- 
quable;  mais  l’on  a trouvé  des  traces  d’inflammation  au  duo- 
dénum et  des  taches  livides  sur  le  rectum. 

Cependant  l’action  de  la  Sabine  sur  l’utérus  ayant  fixé  de- 
puis très-longtemps  l’attention  des  médecins,  elle  a été  préco- 
nisée comme  l’emménagogue  par  excellence.  La  plupart  des 
auteurs  de  matière  médicale  la  signalent  encore  comme  un 
moyen  efficace  de  ramener  et  de  régulariser  l’écoulement  mens- 
truel, quoique  plusieurs  observateurs  aient  remarqué  , avec 
Scopoli , qu’elle  ne  produisait  pas  toujours  cet  effet.  De  bonnes 
femmes,  dignes  héritières  des  erreurs  médicales  des  siècles 
passés,  se  sont  même  persuadées  qu’il  suffit  d’en  introduire 
quelques  feuilles  dans  la  chaussure  des  jeunes  filles,  pour  pro- 
voquer, chez  elles,  la  menstruation.  Très-heureusement  cette 
pratique  erronée  ne  peut  avoir  aucun  danger;  plût  à dieu 
qu’il  en  fût  de  même  de  celles  d’une  foule  de  matrones  har- 
dies et  d’audacieux  empiriques,  qui  ne  se  font  aucun  scru- 
pule d’administrer  celle  plante  stimulante , pour  les  motifs 
les  plus  frivoles,  et  souvent  au  grand  préjudice  de  malheu- 
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reuscs  victimes  de  leur  cupidité  el  de  leur  ignorance!  La  Sa- 
bine, en  effet , peut  déterminer , non-seulement  l'inflammation, 
des  hémorragies  redoutables  de  la  matrice,  mais  elle  est  encore 
susceptible  de  provoquer  l’expulsion  du  fœtus,  avec  des  acci- 
dens  qui  mettent  la  vie  de  la  mère  en  très-grand  danger. 

A l’extérieur,  sa  décoction  a été  employée  en  lotions  contre 
la  gale  et  contre  les  ulcères  putrides,  fongueux,  gangré- 
neux. En  poudre,  on  l’applique,  dans  quelques  cas,  sur  les 
dents  gâtées , pour  calmer  l odontalgie  ; on  en  saupoudre  aussi, 
quelquefois,  les  os  cariés,  pour  favoriser  la  séparation  des 
portions  osseuses  nécrosées.  Enfin,  on  l’a  appliquée,  comme 
catliérétique , sur  les  fongus  de  la  dure-mère,  et  sur  les  por- 
reaux vénériens,  pour  les  consumer  et  les  détruire. 

Cette  plante  irritante  peut  être  administrée  intérieurement, 
en  poudre,  à la  dose  de  deux  grammes  (demi-gros),  soit  en 
suspension  dans  un  liquide,  soit  associée  au  miel,  et  sous 
fo  rme  pilulaire  ou  d’électuaire.  En  infusion,  on  la  donne  à 
la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros)  dans  un  kilogramme  de 
liquide. 

Les  maquignons  allemands  la  font  avaler  à leurs  chevaux , 
pour  leur  donner  du  feu  el  de  l’activité. 

vedel  ( ccorgius-wolffgang  ),  Disserlatio  de  salinâ;  in-4°.  lenœ , 1705. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3o5. 


( Les  deux  rameaux  figurés  dans  celte  planche , représentés  de  grandeur 
naturelle , appartiennent  aux  deux  variétés  ; l’un  marqué  A , chargé  de 
Jleurs  males , est  la  variété  B,  connue  sous  les  noms  de  Sabine  commune, 
sabine  à feuilles  de  tamaris  et  sabine  stérile  ; l’autre , marqué  B,  chargé  de 
fruits , est  la  sabine  à feuilles  de  cyprès  ) 


1.  Chaton  m.Mc. 

2.  Écaille  anthérifère  détachée  d'un  chaton, 

3.  Fruit,  dont  on  a enlevé  circulairement  la  moitié  de  la  partie  charnue, 

afin  de  mettre  à découvert  les  trois  osselets. 

4-  Osselet  isole. 
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SAFUA.N  . 


CCCYI. 


SAFRAN. 


Grec 

! 

npoKOç.  Dioscoride. 

’ crocus  sativus.  Bauhin , Il ivct?  , lib.  2 , sect 
| fort,  clas.  9,  sect.  2,  gen.  i. 

Latin ^ 

I 

crocus  sativus;  spat/id  univalvi  radie  ali , 

| longissimo.  Linné,  triandrie  monogynie.  Ji 
. ord.  S,  famille  des  iris. 

français  .... 

SAFRAN. 

Italien 

ZAFFKRANO. 

Espagnol. . . . 

azafran. 

Portugais . . . 

ACAFRAO. 

Allemand . . . 

SAFRAN. 

Anglais.  . . . 

SAFFRON. 

Hollandais. . . 

SAFFRAN. 

Danois 

SAFRAN. 

Suédois 

SAFFRAN. 

Polonais . . . . 

SZAFRAN. 

Pusse 

SCHAFRAN. 

Hébraïque. . . 

KARKOM. 

ylrabe 

ZAIIAFARAN. 

Il  croit  en  France,  ainsi  que  dans  les  Alpes,  les 
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unes  fleurissent  au  printemps,  d’autres  en  automne,  qui  ont 
fourni,  aux  amateurs  des  jardins,  de  très-jolies  variétés  par 
un  mélange,  agréable  de  couleurs  ; mais  l’espèce  dont  il  est  ici 
question  est  originaire ,de  l’Orient;  on  la  cite  aussi  comme  na- 
turelle à la  Sicile  et  à quelques  autres  contrées  de  l’Italie  : 
Al  boni  assure  même  l’avoir  rencontrée  à Saint-Martin  de 
Maurienne.  C’est  cette  même  espèce  que  l’on  cultive  en  grand 
dans  plusieurs  départemens  de  la  France,  sous  le  rapport  de 
ses  propriétés  économiques.  Sa  culture  date  du  quatorzième 
siècle.  Un  gentilhomme,  de  la  famille  des. Porehaires , passe 
pour  le  premier  qui  eu  ait  distribué  les  bulbes. 

Le  caractère  du  safran  consiste  dans  une  spathe  membra- 
neuse, d’une  seule  pièce,  tenant  lieu  de  calice  : une  corolle 
régulière,  longuement  tubulée,  divisée  à son  limbe  en  six  di- 
visions profondes,  égales;  trois  étamines  insérées  sur  le  tube 
de  la  corolle;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  fili- 
forme , terminé  par  trois  stigmates  épais,  colorés,  roulés  en 
cornet,  souvent  dentés  ou  découpés  en  forme  de  crête  : une 
capsule  ovale,  trigone,  à trois  valves , à trois  loges  polys< 
permes. 

'jcf.  Livraison.  c. 
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Dans  le  safran  cultive,  la  racine  est  compose'e  d'une  bulbe 
arrondie,  de  la  grosseur  ;V une  noisette,  couverte  d’une  pelli- 
cule brune  , sèche,  fibreuse  ; il  en  sort  plusieurs  fibres  alongées 
et  profondément  enfoncées  dans  la  terre. 

Une  gaine  membraneuse  enveloppe,  à leur  partie  infe- 
rieure, des  feuilles  nombreuses,  toutes  radicales,  très-étroites, 
creusées  en  gouttière , longues  de  plusieurs  pouces,  aiguës  , 
traversées  par  une  nervure  blanche. 

Du  centre  des  feuilles,  sort  une  hampe  très-courte,  qui  sup- 
porte une  grande  fleur,  assez  semblable  à celle  du  colchique, 
d’un  pourpre  clair,  munie  d’un  tube  long,  très-grêle,  évasé 
en  un  limbe  campanule , h six  divisions  ovales,  un  peu  ob- 
tuses, beaucoup  plus  courtes  que  le  tube. 

Le  style  se  divise,  à son  sommet,  en  trois  stigmates  d’un 
rouge  orangé , d’une  odeur  aromatique,  plus  longs  que  les 
étamines,  incisés  et  renflés  à leur  sommet.  (P.) 

Les  stigmates  sont  les  seules  parties  de  celte  plante  que  la 
médecine  mette  en  usage.  Leur  couleur  est  d’un  rouge  foncé; 
leur  odeur  pénétrante,  agréable  au  premier  abord,  bientôt 
après  faliga.nte,  et  leur  saveur  chaude , aromatique  et  amère. 
On  en  retire  une  huile  volatile  très-odorante , une  matière 
extractive  rouge,  de  l’extractif  oxigéné  jaune,  et  un  principe 
colorant  d’une  nature  particulière.  Ce  principe,  que  MM.  Pouil- 
lon Lagrange  et  Vogel  ont  proposé  de  nommer  polychroite , 
est  déliait  par  l’action  des  rayons  solaires;  même  en  petite 
quantité  il  donne  sa  couleur  à une  grande  masse  d’eau  ; il  dorme 
de  belles  nuances  bleue  et  verte  lorsqu’on  le  traite  par  les 
acides  sulfurique  et  nitrique.  L’eau,  le  vin,  la  bière,  le  vi- 
naigre, se  chargent  également  des  parties  odorantes,  sapides  et 
colorantes  du  safran.  On  en  obtient  ainsi , à l’aide  décos  diffé- 
rentes menstrues,  plusieurs  extraits  utiles  à l’art  de  guérir. 

Les  émanations  de  celte  substance  agissent  avec  tant  de 
force,  sur  le  système  nerveux  f qu’elles  occasionent  quelque- 
fois des  douleurs  de  tête,  des  vertiges,  le  tremblement  et  une 
sorte  d’ivresse  à ceux  qui  la  récoltent.  Bord,  Sehenck , et 
autres  observateurs,  rapportent  même  des  cas  où  elles  ont 
occasioné  le  coma,  et  même  la  mort,  à des  individus  qui 
avaient  eu  l’imprudence  de  se  livrer  au  sommeil , dans  des 
chambres  où  il  y avait  beaucoup  de  safran,  et.  sur  des  sacs 
qui  en  étaient  remplis.  Ces  faits,  et  plusieurs  autres  phéno- 
mènes qui  résultent  de  son  action  sur  l’économie  animale, 
lorsqu’on  l’ingère,  semblent  rapprocher  sa  manière  d’agir  de 
celle  de  l’opium,  et  justifient,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
propriétés  anodines,  hypnotiques,  hilarifiantes , antispasmo- 
diques, utérines,  diaphoniques , diurétiques,  laclifères,  ré-, 
solutives,  etc.,  demt  ce  médicament  a été  gratifié.  Le  safran 
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n’était  pas  moins  en  honneur  chez  les  anciens  que  parmi  les 
modernes.  Hippocrate  l’employait , à l’extérieur,  contre  les 
douleurs  et  les  engorgernens  de  nature  arthritique  et  rhuma- 
tismale. Sérapion  l’avait  en  grande  vénération  contre  les  mala- 
dies de  la  poitrine  et  de  l’utérus,  et  Galien  vante  ses  effets 
résolutifs.  La  plupart  des  auteurs  modernes  le  placent  au  rang 
des  antispasmodiques  les  plus  puissans  , et  ont  loué,  avec  plus 
ou  moins  d’exagération,  ses  succès  dans  les  maladies  accom- 

Fagnêcs  de  spasme  et  de  douleur,  telles  que  l’hystérie, 
asthme,  la  coqueluche,  les  toux  chroniques,  les  vomisse- 
mens  nerveux  et  les  affections  goutteuses.  À raison  de  l’exci- 
tation directe  qu’il  exerce  sur  les  organes  sécréteurs,  et  de  la 
sédation  consécutive  qu’il  paraît  opérer  sur  le  système  ner- 
veux, le  safran  a pu  être,  sans  doute,  quelquefois  utile  à la 
guérison  de  ces  maladies  : mais  quel  succès  peut-on  raisonna- 
blement en  espérer  dans  la  dysenterie,  la  dysurie,  certaines 
coliques,  et  l’ictère,  contre  lesquelles  il  a été  préconisé?  Ce 
médicament  a acquis  surtout  une  grande  réputation  comme 
emme'nagogue;  il  est  même  regardé,  par  quelques  auteurs, 
comme/un  des  plus  puissans  moyens  de  provoquer  l’écoule- 
ment des  règles  ; et,  d’après  celte  opinion  , il  figure  sans  cesse 
parmi  les  stimulans  qu’on  emploie  d’une  manière  bannale, 
et  qu’on  prodigue  sans  cesse  clans  les  altérations  de  la  mens- 
truation. On  en  a également  recommandé  l’usage  pour  rap- 
peler les  lochies  supprimées.  Mais,  si  la  suppression  de  cet 
écoulement  est  due  à l’inflammation  de  l’utérus  ou  du  péri- 
toine, ainsi  que  cela  a lieu  le  plus  souvent,  une  semblable 
substance  ne  pourrait  qu’y  être  funeste. 

A l’extérieur,  on  a recommandé  l’application  du  safran , sur 
les  yeux,  dans  l’oplhalmie  et  clans  l’inflammation  des  pau- 
pières. Comme  résolutif,  on  en  a aussi  conseillé  l’emploi 
contre  les  engorgernens  froids  et  indolens,  contre  les  ecchy- 
moses; on  s’en  est  même  servi  pour  le  pansement  des  ulcères  ; 
mais  son  utilité  , dans  la  plupart  de  ces  cas , est  au  moins  dou- 
teuse. On  a cru  que  le  safran,  appliqué  sur  l’épigastre,  était 
susceptible  d’arrêter  les  vomissemens  spasmodiques,  et  qu’il 
pouvait  ainsi  prévenir  le  mal  de  mer.  C’est  un  fait  qu’il  serait 
c urieux  et  important  de  vérifier. 

Si  l’on  rassemble  les  effets  les  plus  constans  et  les  plus  avérés 
de  cette  substance  sur  l’économie  animale , on  voit  que  lorsque 
Je  safran,  est  administré  intérieurement,  il  augmente  le  ton  de 
l’estomac,  la  chaleur  générale  et  la  fréquence  du  pouls,  qu’il 
rend  la  transpiration  cutanée,  la  sécrétion  urinaire,  et  quelque- 
fois même  celle  de  plusieurs  autres  organes,  plus  abondantes.  A 
haute  dosa  , il  peut  occasioner  la  purgation , exciter  la  gaîté  ou 
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produire  lu  somnolence  et  un  sommeil  inquiet  et  fatigant.  Enlm, 
il  peut  déterminer  la  céphalalgie,  le  délire  et  même  la  mort. 
Ce  dernier  effet,  toutefois , ne  s’accorde  point  avec  l’expérience 
d’Alexandre,  qui  assure  en  avoir  avalé  quatre  scrupules  sans 
en  éprouver  le  plus  léger  phénomène  appréciable.  Après  un 
mûr  examen,  Cullen  semble  même  douter  de  l’action  qu’on 
lui  attribue.  « Les  auteurs  de  matière  médicale,  dit-il , eu  ont 
parlé  comme  d’un  remède  fort  actif  ; mais  ce  qu’ils  rapportent 
de  ses  effets  est  évidemment  exagéré.  Des  observations,  très- 
souvent  réitérées  dans  la  pratique  , ne  confirment  nullement 
les  opinions  qu’on  s’est  formées  du  safran.  Je  l’ai  donné  , à 
grandes  doses , sans  en  observer  d’effets  sensibles  ; à peine 
augmente-t-il  la  fréquence  du  pouls  ; et  je  ne  me  suis  guère 
aperçu  qu’il  agisse  comme  anodin  ou  antispasmodique.  J’ai 
eu,  dans  un  cas  ou  deux,  quelques  raisons  de  croire  qu’il 
jouissait  d’une  puis  ance  emménagogue ; mais,  dans  beaucoup 
d’autres,  il  a absolument  trompé  mes  espérances,  quoique 
réitéré  a fortes  doses.  » Des  résultats  aussi  différons  sur  les  ef- 
fets du  safran , prouvent,  d’une  manière  évidente,  qu’on  a 
singulièrement  exagéré  ses  vertus.  Toutefois,  iis  peuvent  tenir, 
en  partie,  au  pays  où  cette  plante  a été  cultivée,  à l’époque  à 
laquelle  on  en  a fait  la  récolte , et  en  partie  aux  procédés  em- 
ployés pour  cueillir  et  dessécher  ses  stigmates,  et  surtout  à 
leur  sophistication.  Des  commerçaus  avides  et  infidèles  y 
mêlent  souvent  différentes  substances  étrangères,  pour  en  aug- 
menter le  poids,  et  entre  autres  des  fibres  de  viande  de  bœuf 
cuite,  des  étamines  de  carthamus  tinciorius , des  pétales  du  ca- 
lenduîa  arvensis , du  cnicus  sylvesiris.  Or,  ces  différentes  cir- 
constances peuvent  singulièrement  modifier  ses  propriétés  mé- 
dicales. 

On  administre  le  safran,  en  poudre,  à la  dose  d’un  à deux 
grammes  (environ  un  scrupule  à demi  gros) , et,  en  infusion,  à 
celle  de  deux  à huit  grammes.  Son  extrait  se  donne  depuis 
vingt-cinq  jusqu’à  soixante-quinze  centigrammes  (cinq  à quinze 
grains).  Sa  teinture  alcoolique,  qu’on  prépare  par  macéra- 
tion, se  donne  de  vingt  à trente  gouttes.  On  eu  fait  un  sirop 
fort  agréable,  qu’on  peut  administrer  aux  enfans,  de  seize  à 
trente-deux  grammes  (demi  à une  once).  11  fait  partie  du  lau- 
danum liquide  de  Sydenham,  de  l’élixir  de  propriété,  et  de 
beaucoup  d’autres  préparations  pharmaceutiques. 

Les  anciens  employaient  le  safran  comme  parfum,  dans  les 
temples,  au  théâtre  et  dans  les  festins.  De  nos  jours,  il  est 
d’un  très-grand  mage,  surtout  dans  les  pays  méridionaux,  et 
notamment  en  Espagne,  pour  colorer  le  pain,  les  gâteaux  le 
riz,  les  sauces,  les  liqueurs  ? çl  autres  préparations  culinaires. 


i 
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Les  confiseurs,  les  glaciers,  les  pâtissiers,  etc.,  s’en  servent 
fréquemment  pour  colorer  les  produits  de  leur  industrie.  Les 
teintilriers  en  composent  des  couleurs  de  très-bon  teint,  et  les 
peintres  le  font  entrer  dans  plusieurs  vernis. 

hf.rtodt  (joannes-rerdinandus) , Crocologia  ; in~40.  Icnœ,  1671. 

p. auc h (g.  a.),  Dissertatio  de  usu  el  abusu  croci  ; in-4°-  V^iennœ , 1 764. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3o 6. 


(La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa 


grandeur  naturelle  ) 


1.  Calice  ouvert,  étamines  et  pistil. 

2.  Fruit. 

3.  Le  meme  coupé  horizontalement, 
4-  Graine. 
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CCCVII. 


SAGOU. 


Latin < 

1 

Joliolis  linearibus  planis.  Linné 
des  jougères.  Jussieu,  clas.  i,  oit 
dé  es . 

français 

SAGOU. 

Italien 

SACO. 

Espagnol . . . . 

SAGU. 

Por  tugais. . . . 

SAGUEIRO. 

Allemand.  . . . 

sacu;  sactjuaum;  sAguealme. 

SAGO  TREE. 

Anglais 

Hollandais . . . 

SAOOEBOOM. 

Danois 

5AGUTR  <EE . 

Suédois 

SAGUTRAD. 

Malabar 

TODI>A-PANNA. 

Malais 

COELAT  SAGU. 

Coehinchinois 

CAY  SAN  TUE. 

Celte  substance,  connue  sous  le  nom  cle  sagou , est  fournie 
en  plus  ou  moins  grande  abondance,  par  plusieurs  espèces  de 
palmier.  On  a cru  d’abord  qu’on  la  retirait  uniquement  du 
cj'cas  ; mais,  d’après  les  observations  de  Rumphius  et  de 
voyageurs  plus  modernes,  il  est  assez  prouve  que  le  sagou  du 
commerce  provient  aussi  du  sagus  raphia  ( Encj-cl. , vol.  vi, 
pag.  393). 

Le  cycas , qui  fournit  le  sagou,  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales. Ordinairement  il  s’élève  peu  ; son  tronc  est  court,  simple, 
épais,  écailleux,  couronné  par  une  touffe  de  belle  feuilles: 
mais,  lorsqu’il  parvient  h la  hauteur  de  quinze  ou  vingtpieds, 
ce  qui  arrive  quelquefois,  alors  son  sommet  se  partage  en  quel- 
ques rameaux  courts,  et  son  tronc  est  chargé  de  protubérances 
annulaires. 

Les  feuilles  sont  ailées,  longues  de  trois  ou  quatre  pieds, 
composées  de  deux  rangs  de  nombreuses  folioles  planes  , 
étroites,  linéaires,  très-rapprochécs  les  unes  des  autres, 
glabres,  sessiles,  aiguës,  un  peu  courbées  en  dehors;  leur 
pétiole  armé,  à sa  partie  inférieure,  d’un  grand  nombre  de 
petites  épines  très-aiguës. 

Ses  fleurs  sont  dioïques;  les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  un 
chaton  terminal,  un  peu  conique,  ovale,  composé  d’écailles 
charnues,  imbriquées,  ovales-spalulées , terminées  par  une 
pointe  molle,  chargées  d’un  grand  nombre  d’anthères  à une 

79e.  Livraison.  d.  a , 
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loge,  s’ouvrant  en  deux  valves.  Quelquefois  ces  chatons  sont 
fort  gros  et  prennent  l’apparence  du  fruit  de  l’ananas. 

Les  fleurs  femelles  naissent  entre  les  feuilles,  sur  des  es- 
pèces de  lanières  coriaces  ou  de  pédoncules  aplatis , coton- 
neux, ensiformes  , élargis  et  pointus  à leur  sommet,  munis  de 
quelques  crénelures  à leur  partie  mojumne.  Entre  chacune  de 
ces  crénel rires , est  situé  un  ovaire  sessile,  chargé  d un  style 
court  et  d’un  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  une  noix  ovoïde,  de  la  grosseur  d’une 
petite  orange , d’un  jaune  rougeâtre  à sa  maturité  , renfermant, 
sous  un  brou  charnu,  peu  épais,  une  coque  mince,  ligneuse, 
à une  seule  loge,  un  peu  comprimée,  contenant  une  semence 
dure,  arrondie,  munie  d’une  fossette  à sa  base.  (P.) 

A l’exemple  de  plusieurs  arbres  de  lu  même  famille,  le  tronc 
de  ce  palmier  renferme  une  moelle  blanche,  fongueuse,  plus 
ou  moins  transparente,  de  nature  farineuse,  et  qui,  par  ses 
qualités  éminemment  nutritives,  est  un  des  dons  les  plus  pré- 
cieux dont  la  nature  ait  gratifié  les  hubitans  de  l’Asie.  La 
plupart  des  animaux  en  sont  très-friands  : on  raconte  même 
que,  pour  s’en  repaître,  ils  endommagent  souvent  l’arbre  pen- 
dant su  vie. 

Lorsque  les  feuilles  de  ce  palmier  se  couvrent  d’une  sorte 
d’efflorescence  blanchâtre,  ce  qui  est  une  preuve,  dit-on,  que 
sa  moelle  a accpiis  toute  la  maturité  convenable,  les  Indiens 
l’obtiennent  de  la  manière  suivante  : On  coupe  l’arbre  près  de 
sa  racine,  on  le  scie  en  tronçons  de  six  ou  sept  pieds  de  lon- 
gueur, on  fend  ces  tronçons  longitudinalement,  et  on  en  ar- 
rache la  moelle  en  la  séparant , autant  que  possible , de  la  ma- 
tière ligneuse.  Alors  on  écrase  cette  substance;  lorsqu’elle  est 
réduite  en  poudre  grossière,  on  l’agite  fortement  dans  des 
vases  remplis  d’eau,  on  passe  le  tout  à travers  un  tamis  ou 
une  espèce  de  filtre.  Les  matières  filandreuses  et  hétérogènes 
restent  sur  le  filtre,  et  sont  rejetées;  l’eau  entraîne  avec  elle 
la  fécule  ami  lacée  ; et  lorsque  celle-ci  s’est  déposée,  parle 
repos,  au  fond  du  liquide,  on  décante  avec  précaution , et 
l’on  trouve,  au  fond  des  vases,  cette  fécule  pure,  sous  la 
forme  d’une  pâte  blanche,  très-douce  au  toucher.  Les  Indiens 
alors  dessèchent  cette  pâte,  et  la  conservent,  sous  forme  de 
farine,  pour  leur  usage;  ou  bien  en  la  comprimant  sur  des 
plaques  de  terre  cuite  percées  d’une  infinité  de  petits  trous, 
à travers  desquels  ils  l’obligent  ainsi  de  passer,  ils  lui  donnent 
la  forme  de  grains,  lesquels  , desséchés  au  feu,  constituent  le 
sagou  du  commerce. 

Celte  substance  granuleuse  amilacée  n’a  été  connue , en 
Angleterre,  que  vers  l’année  1729.  C’est  en  17/jo  qu’elle  fui 
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introduite  en  France,  et  quelques  années  après  en  Allemagne. 
La  forme  des  grains  dont  elle  se  compose,  est  arrondie  ou  an- 
guleuse; leur  grosseur  est  à peu  près  celle  du  millet;  leur  cou- 
leur est  d’un  blanc  jaunâtre  â l’extérieur,  et  d’un  blanc  très- 
pur  intérieurement.  Le  sagou  est  inodore,  d’une  saveur  fari- 
neuse, d une  consistance  très-dure  , friable  , tenace  et  difficile 
à pulvériser.  L’humidité  le  morcelle  et  l’altère  promptement, 
mais  il  peut  se  conserver  des  années  entières  , sans  altération  , 
dans  un  endroit  sec.  L’eau  chaude  le  ramollit,  le  gonfle,  et  lui 
donne  un  certain  degré  de  transparence.  Sa  décoction  offre  une 
consistance  mucilagineuse  , une  saveur  douce,  et  se  prend , par 
le  refroidissement,  en  une  masse  gélatineuse,  tremblante,  à la 
manière  dç  l’amidon. 

Le  sagou,  ainsi  associé  à l’eau,  jouit,  à un  très-haut  degré, 
des  propriétés  adoucissantes,  émollientes,  lubréfiantes  et  ana- 
leptiques, qui  caractérisent  toutes  les  substances  amilacées.  S’il 
était  nécessaire  d’aller  chercher,  dans  l’Inde,  une  matière  que 
la  plupart  de  nos  céréales  , les  pommes  de  terre  , et  beaucoup 
d’autres  productions  indigènes  nous  fournissent  en  abondance, 
on  pourrait,  au  besoin,  en  administrer  la  décoction,  plus  ou 
moins  édulcorée  ou  acidulée,  selon  les  indications,  dans  la 
plupart  des  maladies  où  il  faut  nourrir  légèrement,  étancher 
la  soif,  apaiser  la  chaleur  et  calmer  l’irritation  des  organes. 
Ainsi  elle  serait  utile  dans  la  plupart  des  fièvres  aigues,  dans 
les  phlegmasies  des  membranes  séreuses  , dans  les  affections  ca- 
tarrhales, dans  les  aphtes,  la  diarrhée,  la  dysenterie,  et  autres 
affections  de  l’appareil  digestif  et  des  voies  urinaires.  Enfin, 
son  usage  ne  serait  pas  moins  avantageux,  dans  la  phthisie  pul- 
monaire, que  celui  des  autres  substances  mucilagineuses  qu’on 
y administre  journellement. 

Toutefois,  les  usages  alimentaires  du  sagou  ont  prévalu 
sur  son  emploi  médicamenteux,  et  l’on  ne  s’en  sert  guère  que 
comme  aliment.  Sous  ce  rapport,  il  occupe  même  un  rang 
très-distingué  dans  la  diététique  des  maladies  chroniques. 
Comme  analeptique , on  le  prescrit  plus  spécialement  dans 
celles  qui  sont  accompagnées  de  sécheresse,  de  maigreur, 
d’émaciation  et  de  beaucoup  de  débilité;  telles  que  la  fièvre 
hectique,  les  phlegmasies  chroniques  des  membranes  mu- 
queuses et  des  viscères,  certaines  névroses  rebelles,  qui 
pervertissent  les  fonctions  digestives.  Mais  c’est  surtout  con- 
tre la  phthisie  pulmonaire  que  son  usage  a été  particuliè- 
rement consacré  comme  un  de  ces  alimens  doux  et  très-nour- 
rissans,  qui,  sous  un  très-petit  volume,  contiennent  une  très- 
grande  quantité  demollécules  alibiles,  qui  n’ont  besoin,  pour 
être  assimilées,  que  d’un  très-léger  travail  de  la  part  de  nos 
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organes , et  qui  sont  par  conséquent  tres-propres  a réparer  *c\s 
pertes , à soutenir  les  forces , et  à retarder  la  luneste  terminai- 
son de  la  maladie.  A tous  ces  titres,  il  convient  parfaitement, 
dans  l’état  de  santé,  aux  jeunes  enfans,  aux  nourrices , aux 
femmes  délicates  tourmentées  par  des  affections  spasmodiques, 
aux  vieillards  décrépits,  aux  convalescens , à ceux  qui  digè- 
rent péniblement , aux  sujets  d’un  tempérament  nerveux,  a 
ceux  qui  sont  épuisés  par  l’onanisme  ou  par  l’abus  des  plaisirs 
éuervans,  par  de  longs  chagrins , des  veilles  prolongées , des 
études  abstraites,  ou  de  profondes  méditations,  H est  egale- 
ment très-utile  aux  habilans  des  pays  chauds,  qui  ont,  en  gé- 
néral, besoin  d’une  nourriture  douce  et  facile  à digérer;  mais, 
par  la  même  raison , son  usage  est  peu  convenable  dans  les 
pays  froids,  aux  sujets  robustes,  et  à ceux  qui  se  livrent  a la 
fatigue  età  des  exercices  violens,  parce  que,  n’olfranl  pas  une 
assez  grande  résistance  aux  puissances  digestives,  il  ne  leste 
point  convenablement  l’estomac  et  n’apaise  qn’imparlaite- 
ment  le  sentiment  de  la  faim. 

On  peut  administrer  le  sagou, en  décoction  , dans  l’eau , le  lait, 
le  bouillon  ouïe  vin,  à la  dose  de  trente  ou  soixante-cinq  gram- 
mes (à  peu  près  une  à deux  onces)  sur  un  kilogramme  (deux  livres) 
de  liquide,  et  l’on  a soin  d’édulcorer,  d’acidulcr  ou  d’aroma- 
tiser cette  boisson  selon  le  goût  du  malade.  La  gelée,  ou  crème 
de  sagou,  convenablement  aromatisée  ou  édulcorée,  peut  se 
donner  à la  dose  de  soixante  à cent  quatre-vingt-dix  grammes 
(deux  à six  onces)  en  vingt-quatre  heures.  On  l’administre 
aussi  sous  forme  de  bouillie. 

La  farine  de  moelle  de  sagou  sert  d’aliment  à une  grande 
partie  des  habilans  de  l’Asie  et  des  îles  de  l’Océan  indien.  Ils 
en  font  des  bouillies  et  des  pâtes,  qui  servent  à leur  nourri- 
ture journalière.  Le  sagou  qu’ils  en  préparent,  et  qui  est  ap- 
porté en  Europe,  par  le  commerce,  devient  chaque  jour, 
parmi  nous,  l’objet  d’une  grande  consommation.  Les  cuisiniers 
en  préparent  des  potages  au  gras,  au  lait  et  au  jus;  ils  en  font 
des  bouillies,  des  crèmes,  des  pâles  et  des  gâteaux.  Lu  l’asso- 
ciant à une  certaine  quantité  de  farine  de  froment,  on  eu  fait 
même  un  pain  fort  bon,  quoique,  en  général,  friable  et 
granuleux  comme  celui  de  maïs. 

Le  sagou  étant  exclusivement  composé  de  fécule  amilacée, 
il  est  évident  qu’on  peut  le  préparer,  en  tous  lieux,  avec  cette 
substance,  quelle  que  soit  l’espèce  de  végétal  d’où  on  la  tire. 
Quelques  auteurs  pensent  même  que  le  cycas  cirçinalis  et  le 
sagus  raphia  ne  sont  pas  les  seuls  arbres  d’où  les  Orientaux 
tirent  le  sagou  qu’ils  nous  envoient,  et  que  cette  substance  est 
également  fabriquée,  par  eux,  avec  la  moelle  du  palma  fari- 
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varia.  On  peut  en  préparer  d’aussi  bon  avec  la  farine  de  la  ra- 
cine du  manihot,  jairopha  manihot , lorsqu’elle  a été  privée  du 
principe  vénéneux  qui  est  uni  à sa  fécule  ; avec  la  farine  des 
fèves,  'vicia  faba  ; avec  celle  de  la  plupart  de  rros  céréales.  Le 
couscou , dont  se  nourrissent  les  nègres  de  l’Afrique,  est  une 
espèce  de  sagou  , qu’ils  fabriquent  avec  la  fécule  du  triticum. 
Enfin,  la  pomme  de  terre  peut  être  employée,  avec  un  grand 
avantage^  à la  fabrication  de  cette  substance. 

Les  feuilles  du  cycas  circinalis  sont  employées,  dans  l’Inde, 
;i  la  toiture  des  habitations.  Leurs  nervures  fournissent  une 
sorte  de  chanvre  grossier,  qui  sert  a la  fabrication  des  cordes. 


EXPLICATIONS. 

PLANCHE  307. 

( L’arbe  représenté  dans  cette  planche  est  réduit  au  quinzième  de  sa 

grandeur  naturelle  ) 


1.  Individu  femelle. 

PL  AM  CHE  307  big. 

1.  Côue  composé  de  fleurs  mâles. 

2.  Le  même  , coupé  dans  sa  longueur. 

3.  Une  écaille  vue  en  dessous. 

4-  La  même , vue  du  côté  des  étamines. 

5.  Spadix  chargé  de  fleurs  femelles  et  de  fruits  mûrs. 

6.  Fleur  femelle. 

7.  La  mêm  , coupée  Verticalement,  a.  cupule,  b.  pistil. 

8.  Fruit  mûr,  coupé  horizontalement. 

9.  Fruit  coupé  dans  sa  longueur. 

10.  Embryon. 

ti.  Un  antre,  dont  les  lobes  sont  écartés  et  montrent  quatre  autres  em- 
bryons avortés. 


' 


Yasyrst 


SALSEPAKEILLK , 


Zamlnrf-  lF  Srn/y* 


CCCVIII. 


SALSEPxiRE  IL  LE. 


SMILAX  ASPERA  PERUVIANA  , sive  SÀRSApARILL  A . Caa- 
hin,  8,  sect.  i.  Toiirnefort , Appeiulix. 

smilax  sarsaparili,  A ; caule  aculealo  angulalo  , foliis 
inenmbus  ovatis  rcLuso-mucronatis  trinerviis.  Linné , 
dioécie  hexandrie.  Jussieu,  clas.  3,  ord.  a,  famille  des 
asperges. 


Français ....  salsepareille. 

Italien salsapariglia. 

Espagnol.  . . . ZARZA-PARILLA. 
Portugais  . . . salsap arilha. 
Allemand...  sassaparille. 

Anglais sarsAparilla. 

Hollandais. . . sarzaparille. 


La  salsepareille  a été  envoyée  en  Europe,  par  les  premiers 
Espagnols  qui  ont  habité  le  Pérou.  La  plante  qui  fournit  celte 
racine  appartient  à un  genre  très-naturel,  dont  nous  possédons 
quelques  espèces  en  Europe,  telles  que  le  smilax  aspera.  Ce 
genre  se  caractérise  par  des  fleurs  dioïques;  une  corolle  (ou 
un  calice  coloré)  campanulée,  très-ouverte,  divisée  profon- 
dément en  six  découpures  recourbées  au  sommet;  six  éta- 
mines : dans  les  fleurs  femelles , un  ovaire  supérieur  ; un  style 
fort  court;  trois  stigmates  oblongs , pubescens,  réfléchis.  Le 
fruit  consiste  en  une  baie  arrondie , renfermant  trois,  plus 
souvent  une  seule  semence  par  avortement. 

La  salsepareille  officinale  croît  au  Mexique,  au  Pérou, 
dans  le  Brésil,  et  plusieurs  autres  contrées  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Ses  racines  sont  composées  de  fibres  grêles , très- 
longues,  presque  simples,  d’un  blanc  cendré,  souples,  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres  : elles  produisent  des  tiges  un 
peu  ligneuses,  très-longues,  roussâtres , anguleuses,  glabres, 
rameuses,  munies  d’aiguillons  droits,  élargis,  assez  forts,  très- 
aigus. 

Les  feuilles  sont  alternes,  péliolécs,  glabres,  simples,  co- 
riaces, dépourvues  d’aiguillons,  larges,  ovales,  un  peu 
courtes,  mucronées,  échancrées  en  cœur,  presque  auriculées 
à leur  base,  à trois  ou  cinq  nervures,  munies  à l’insertion  du 
pétiole  de  deux  vrilles  capillaires. 

Les  pédoncules  sont  simples,  droits,  axillaires,  une  fois 
plus  longs  que  les  pétioles,  soutenant  des  fleurs  blanches, 
assez  nombreuses,  réunies  en  ombelle,  soutenues  par  des  pé- 
dicclles  courts. 

boe.  Livraison. 


b. 
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Leur  corolle  est  petite;  ses  découpures  courtes,  presque 
droites;  les  fruits  globuleux , de  couleur  bleuâtre,  niono- 

spermes.  . 

Des  racines  sannenteuses,  de  la  longueur  de  plusieurs  pieds, 
et  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  sont  les  seules  parties  de 
celte  plante  qui  soient  employées  en  médecine.  Lorsqu  elles 
sont  desséchées,  elles  offeut  une  couleur  fauve  à 1 extérieur, 
et  blanche  intérieurement.  Leur  odeur  est  nulle,  leur  saveui 
mucilagineuseet  faiblement  amère.  Par  l'ébullition,  elles  cèdent 
leur  qualité  mucilagineuse  à l'eau,  et  ce  liquide  déposé  alors, 
en  se  refroidissant,  de  la  fécule  amilacée  , qui , avec  la  matièie 
ligneuse,  constitue  presque  exclusivement  cette  racine.  Neu- 
mann en  a retiré  un  extrait  aqueux  , salé  , légèrement  amer , et 
un  extrait  résineux  un  peu  âcre:  mais,  d’après  des  analyses 
plus  récentes,  le  mucilage  et  le  ligneux  eu  sont  les  matériaux 
immédiats  les  plus  importons. 

L’amertume  légère  et  l’état  mucilagineux  auxquels  se  bor- 
nent les  qualités  physiques  appréciables  de  cette  racine,  sont 
loin  de  justifier  les  éminentes  propriétés  médicales  dont  elle  a 
été  décorée,  et  doivent  inspirer  une  juste  défiance  sur  l’eiii- 
cacité  qu’on  lui  attribue  contre  la  gale , les  dartres , les  cn- 
eorgemens  lymphatiques  , la  goutte,  la  cachexie  et  la  maladie 
vénérienne.  C'est  surtout  contre  cette  dernière  affection  qu  elle 
a été  particulièrement  préconisée.  Depuis  sou  introduction  eu 
Europe , par  les  Espagnols , vers  le  commencement  du  seizième 
sièck,  une  foule  d’auteurs,  parmi  lesquels  se  distinguent 
Vidus-Vidius,  Trincavel,  Fallope,  Césalpin,  et  plus  ré- 
cemment Fordyce,  Sloerck,  Hunter,  etc.,  n oui  cessé  de  le 
vanter  comme  antisyphilitique.  Plusieurs  observateurs,  à la 
vérité,  loin  de  se  laisser  éblouir  par  ce  concert  de  louanges 
exagérées,  ont  formellement  déclaré  son  insuffisance  dans  celle 
affection.’  M.  Alibert  a remarqué,  bien  souvent,  que  les  dé- 
coctions qu’on  en  préparé  iatiguaient  1 estomac  en  puie  pcito. 
11  avoue  que,  quoique  la  voyant  donner  chaque  jour  sous 
ses  yeux,  il  serait  fort  embarrassé  de  dire  quelle  a concouru 
pour  quelque  chose  aux  guérisons  qu  il  a vu  opcrei.  L illuslic 
(Julien  assure  positivement  que,  s il  n avait  consulté  que  sa 
propre  expérience,  il  l’aurait  bannie  de  la  matière  médicale. 
Je  Je  l’ai  employée,  dit-il,  sous  toutes  les  formes,  soit  dans  la 
maladie  vénérienne  , soit  dans  d’autres  aifeclions  , sans  en 
éprouver  aucun  effet.  Cependant  le  peuple  dont  l’aveugle  et 
robuste  crédulité  a sans  cesse  besoin  d’aliment,  et  beaucoup  de 
médecins  qui  lui  ressemblent,  n’ont  cessé  de  considérer  la  sal- 
separeille comme  un  puissant  autiveneiien , et  di  \ an  ici  son 
efficacité  contre  les  chancres,  les  bubons,  les  caries,  les  exos- 
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toses,  les  pustules , et  autres  accidens  qu’on  attribue  à la  sy- 
philis. Ou  n’esl  cependant  pas  d’accord  sur  sa  manière  d’agir- 
car  les  uns  pensent,  avec  Sydenham,  quelle  guérit  en  excitant 
la  sueur,  tandis  que  d’autres  attribuent  ses  effets  salutaires  aux 
qualités  adoucissantes  de  la  fécule  qu’elle  contient.  Beaucoup 
de  partisans  des  propriétés  antisyphilitiques  de  cette  racine^ 
conviennent  même  quelle  n’est  réellement  avantageuse  dans 
cette  affection  que  lorsqu’on  a déjà  employé  le  traitement 
mercuriel , et  qu’elle  réussit  spécialement  dans  les  cas  où  les 
malades  sont  en  quelque  sorte  saturés  de  mercure. 

Que  la  décoction  de  la  salsepareille,  prise  en  grande  quan- 
tité et  à une  haute  température,  produise  une  abondante  trans- 
piration , et  excite  la  sueur  : c’est  ce  dont  on  ne  peut  douter. 
Que,  dans  certains  cas,  surtout  sous  l’influence  d’une  tempé- 
rature basse , celte  même  décoction  agisse  comme  diurétique 
et  provoque  une  abondante  sécrétion  d’urine  ; c’est  encore  ce 
que  l’expérience  confirme.  On  ne  peut  nier  que,  dans  les  pays 
chauds,  et  notamment  dans  le  midi  de  l’Espagne,  en  Portu- 
gal , et  à plus  forte  raison  sous  la  zone  torride,  la  maladie  vé- 
nérienne ne  guérisse  tous  les  jours  sous  le  simple  emploi  de 
cette  même  décoction , secondée  par  un  régime  sobre  et  adou- 
cissant. Mais  est-ce  une  raison  pour  la  qualifier  des  titres  de 
diurétique,  sudorifique  et  antisyphiiitique , quand  on  voit  lu 
sueur  et  la  diurèse  produites  également  par  toutes  les  boissons 
abondantes  chaudes,  et  les  affections  syphilitiques  les  plus 
graves  disparaître,  dans  les  climats  chauds,  sous  l’influence 
d’une  simple  limonade,  lorsqu’on  a soin  d’éviter  les  écarts  du 
régime.  IL  faut  donc  convenir  que  les  propriétés  médicales  de 
la  salsepareille  ont  été  singulièrement  exagérées,  que  les  vertus 
qu’on  lui  a accordées  sont  très-douteuses , et  que  les  effets 
consécutifs  qu’on  lui  attribue,  dans  ces  maladies,  reposent 
sur  des  faits  peu  exacts  et  mai  observés. 

On  prescrit  d’administrer  cette  racine  à la  dose  de  quatre- 
vingt  quinze  grammes  (trois  onces),  en  décoction  dans  un  ki- 
logramme et  demi  (trois  livres)  d’eau  réduite  à un  kilogramme, 
que  l’on  fait  prendre,  par  verres,  dans  l’espace  de  vingt  quatre 
heures.  En  poudre,  on  la  donne  quelquefois  à la  dose  de  deux 
grammes  (un  demi-gros).  Elle  est  un  des  principaux  ingré- 
dieus  du  siiop  de  Cuisinier  et  du  trop  fameux  rob  de  Laffèc- 
teur,  dont  l’un  a eu  jadis  autant  de  vogue  que  l’autre  en  a 
acquis  depuis,  et  de  beaucoup  d’autres  préparations  dites  su- 
dorifiques et  antivénérieunes  , bien  plus  propres  à favoriser  les 
spéculations  honteuses  des  empiriques  et  des  charlatans,  qu’à 
guérir  ou  à soulager  les  malades. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3 08. 

( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle ) 


J . Fleur  mûle  , grossie. 

1.  Fleur  femelle,  grossie. 

3.  Fruit  coupé  en  travers,  pour  faire  voir  les  deux  graines,  la  troisième 
étant  avortée. 


\ 
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7'i/rpt/t  Pf 


L,rni/>ert  J'citïn* 


SANG-DRAGON 


CCCIX. 


SANG-DRAGON. 


(pterocar  pus  draco;  foliis  pinnalis.  Linné,  diadelphie 
décandrie.  Jussieu,  clas.  i4,ord.  1 1 , jamillc  des  lé- 
gumineuses. 

Français.  ...  sang-dragon. 

Italien sangue  di  dragone. 

Portugais  . . . dragoneiro. 

Allemand....  drachenbaum;  drachenelutbAum. 

Anglais dragon  tree. 

Hollandais...  draakboom. 


Cette  résine  coule  par  incision  et  en  larmes  rougeâtres  du 
tronc  d’un  arbre  des  Indes  orientales  , que  Linné  a nommé 
pterocarpus  draco.  Il  appartient  à la  famille  des  plantes  lé- 
gumineuses, et  se  caractérise  par  un  calice  campanule',  à cinq 
dents  aiguës;  une  corolle  papilionacée;  l’étendard  arrondi, 
presque  en  cœur,  longuement  onguiculé;  les  ailes  lancéolées; 
la  carène  courte;  dix  étamines  ; les  filamens  libres  à leur  partie 
supérieure;  un  ovaire  pédicellé,  comprimé;  un  style;  un 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  gousse  courbée  en  faucille 
ou  échancrée  latéralement , comprimée,  membraneuse,  ren- 
fermant une,  quelquefois  deux  ou  trois  semences. 

Son  tronc  est  droit;  les  rameaux  glabres , alternes,  revêtus 
d’une  écorce  rougeâtre,  chargés  de  feuilles  ailées,  alternes, 
pctiolées,  glabres  à leurs  deux  faces,  composées  de  folioles 
alternes,  pédicellées,  membraneuses,  ovales , acuminées , très* 
entières,  longues  d’environ  trois  pouces,  larges  de  deux. 

fies  fleurs  sont  blanches,  nombreuses,  disposées  en  grappes 
à l’extrémité  de  pédoncules  longs,  rameux,  axillaires  et  pres- 
que terminaux. 

Le  fruit  consiste  en  une  gousse  assez  grande,  comprimée, 
orbiculaire,  munie  dans  son  milieu  de  grosses  nervures  sail- 
lantes , environnée  a son  contour  d’une  large  membrane 
mince,  ferme,  nerveuse,  courbée  en  faucille  avec  une  pointe 
particulière,  formée  par  une  échancrure  médiocre  et  latérale  : 
elle  renferme,  dans  une  seule  loge , deux  ou  trois  semences 
ovales,  oblongues,  rougeâtres.  (P.) 

Le  suc  de  cet  arbre;  connu  sous  le  nom  de  sang-dragon,  se 
présente  quelquefois  en  larmes,  mais  le  plus  souvent  en  petites 
masses  ovales  ou  arrondies,  de  la  grosseur  d’une  olive  ou 
d’une  noix,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  palmier  ou  de 
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roseau  liées  h leur  extrémité.  C’est  une  substance  d’un  rouge 
foncé,  couleur  de  sang,  inodore,  insipide,  dure,  friable, 
sècbe,  fusible,  inflammable,  et  qui  répand  une  odeur  balsa- 
mique quand  on  la  brûle.  Presqu’entièrement  soluble  dans 
1 alcool  et  dans  les  huiles , elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau. 
Elle  contient  beaucoup  de  résine,  du  tannin  insoluble  dans 
1 eau  froide,  et,  selon  quelques  auteurs,  une  petite  quantité 
de  mucilage,  qui  paraît  être  dû  aux  matières  étrangères  qu’on 
y introduit  souvent  pour  en  augmenter  le  poids;  car  il  est  peu 
de  médicamens  qui  soient  aussi  fréquemment  sophistiqués. 

I.e  sang-dragon  du  commerce  n’est  cependant  pas  exclusi- 
vement fourni  par  le  pterocarpus  draco.  On  le  retire  aussi  des 
troncs  du  pterocarpus  sont olinum,  du  dracœna  draco , du  dal- 
hergia  monetaria  , et  des  fruits  du  cnlamus  rotang.  Les  anciens 
le  connaissaient  sous  le  nom  de  cinnabre.  11  est  généralement 
regardé,  parmi  non  s,  comme  une  substance  résineuse  astringente. 
Cependant,  le  tannin  auquel  il  doit  cette  dernière  qualité,  y 
est  ordinairement  en  si  petite  proportion,  qu’il  ne  jouit,  en  gé- 
néral, que  d’une  stypticité  tics-faible,  et  qu’il  est  très-peu  pro- 
pre, par  conséquent , à justifier  les  puissans  effets  qu’on  lui  at- 
tribue sur  l’économie  animale.  Toutefois,  les  épithètes  de  des- 
siccatif,  de  resserrant,  d’incrassant  et  de  vulnéraire , ne  lui  ont 
pas  été  épargnées.  11  a été  particulièrement  décoré  de  la  pro- 
priété de  supprimer  ou  de  diminuer  les  secrétions  et  les  exha- 
lations très-abondantes , et  préconisé  en  conséquence  contre  les 
écoulemens  muqueux  et  les  hémorragies  passives.  Ainsi,  on  l’a 
recommandé,  et  peut-être  quelques  vieux  praticiens  en  font 
encore  usage  dans  les  fleurs  blanches,  la  blennorrhagie  et  le 
catarrhe  vésical.  On  a également  vanté  ses  succès  contre  les 
catarrhes  chroniques  des  bronches,  et  surtout  contre  la  diar- 
rhée et  la  dysenterie.  Lorsque  ces  affections  existent  depuis 
longtemps,  et  que  l’habitude,  plutôt  que  l’irritation  des  orga- 
nes, est  la  cause  des  sécrétions  morbides  et  de  Ja  continuité 
des  écoulemens  dont  ils  sont  le  siège,  le  sang-dragon  pourrait 
sans  doute  y être  utile  par  sa  propriété  légèrement  astringente. 
Mais  cette  qualité  y est  si  peu  marquée , qu’on  a recours,  pour 
l’ordinaire,  à des  substances  où  elleestplus  développée.  On  ne 
l’emploie  pas  davantage  aujourd’hui  dans  les  hémorragies  des 
poumons  et  de  l’utérus,  contre  lesquelles  certains  auteurs  ont 
singulièrement  vanté  ses  prétendus  succès,  cl  encore  moins  dans 
la  lithiasie  et  autres  maladies  des  voies  urinaires,  où  les  aslrin- 
gçns  ont  joui,  comme  on  sait,  d’une  grande  vogue. 

Au  total,  on  n’administre  presque  plus  le  sang-dragon  à 
1 intérieur.  Mais  , comme  il  a été  signalé  par  divers  auteurs  de 
matière  médicale,  ainsi  que  la  plupart  des  résines,  comme 


propre  à agglutiner  les  parties  divisées,  à cicatriser  les  plaies 
et  à consolider  les  ulcères,  il  a été  longtemps  employé  comme 
topique  vulnéraire,  avant  que  la  chirurgie  moderne,  forte  de 
ses  solides  progrès,  et  de  la  marche  scientifique  que  lui  ont 
récemment  imprimée  quelques  esprits  supérieurs,  eût  banni  pour 
jamais  les  ongueus,  les  emplâtres,  et  tous  les  topiques  du  trai- 
tement d s solutions  de  continuité. 

A l’intérieur,  on  pourrait  administrer  cette  substance  rési- 
neuse, depuis  deux  jusqu’à  six  grammes  (demi-gros  à un  gros 
et  demi),  soit  en  poudre,  soit  en  pilules,  soit  sous  forme  de 
pastilles  ou  d’électuaire.  Elle  entre  dans  la  composition  de  la 
poudre  anlidysentérique  de  Charas , dans  les  pilules  du  même 
pharmacologiste  contre  la  gonorrhée,  et  dans  plusieurs  médi- 
camens  emplasliques , tels  que  l’emplâtre  slyptique,  celui 
d’albâtre  et  celui  pour  l’enclouement  des  pieds  des  chevaux. 
Les  peintres  s’en  servent  pour  la  composition  d’un  vernis  rouge 
en  usage  pour  peindre  les  meubles. 

ochs  (j.  Fr.),  Dissertatio  de  sanguine  draconîs ; in-4°-  Alldorjü , 171-3, 
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SANTOLINE. 


Grec npicpiov.  Dioscoride- 

! A B S I N T H I U M SANTONICUM  GALEICUM.  Bailllin  , ThvctÇ., 
lib  4,  sect.  2.  Tourncfort , clas.  12,  sect.  3,  gen.  2. 
artemisia  santonica ; foliis  caullnis  linearibus  pin- 
nalo-muhifîdis , ramis  indn’isis , spicis  secundis  re- 
flexis  , Jlonbus  quinquefloris.  Linné,  syngénesie  po- 
lygamie superflue.  Jussieu,  clas.  10,  ord.  3 , famille 
des  corymbijeres. 

Français santoline;  cyprès  des  jardins  ; barbotine. 

Italien santolina  ; seme  sAnto. 

Espagnol santoeina;  semilla  santa. 

Portugais.  , . . santolina. 

Allemand.  . . . heiliger  beyfuss;  heilige  pflànze. 

Anglais tatarian  Southern  wood;  wormseed. 

Hollandais...  severachtig  byvoet. 


La  plante  qui  porte  ici  le  nom  de  santolinc,  différente  du 
genre  auquel  Linné  a donné  ce  nom,  est  placée,  ainsi  que 
l’absinthe,  dont  il  a déjà  été  fait  mention , dans  le  même 
genre  que  l’armoise,  et  offre,  pour  caractère  essentiel,  des 
fleurs  üosculcuses , assez  petites,  réunies  dans  un  calice  com- 
mun oblong,  cylindrique,  composé  d’écailles  serrées,  imbri- 
quées, obtuses,  arrondies;  les  Ueurons  du  centre  sont  nom- 
breux, hermaphrodites,  Lubulc's , à cinq  dents;  ils  renferment 
cinq  étamines  syngénèses  ; les  ovaires  surmontés  d’un  style  et  de 
deux  stigmates  ; les  fleurons  de  la  circonférence  sont  grêles, 
fertiles,  peu  nombreux,  femelles  et  entiers;  les  semences  nues, 
fort  petites,  sans  aigrette,  placées  sur  un  réceptacle  nu,  ou 
velu  dans  quelques  espèces. 

L’armoise  santonique  est  originaire  de  la  Tartaric  et  de  la 
Perse.  Ses  tiges  sont  à demi-couchées , ligneuses  à leur  partie 
inférieure  : elles  produisent  un  grand  nombre  de  rameaux 
alongés , redressés , longs  de  deux  ou  trois  pieds,  d’un  vert 
blanchâtre  glabres , anguleux  , étalés  en  panicule. 

Les  feuilles  sont  alternes,  d’un  vert  un  peu  blanchâtre,  à 
découpures  nombreuses , courtes  , planes,  linéaires,  fort  me- 
nues; celles  des  rameaux  une  fois  plus  courtes;  les  feuilles 
qui  terminent  les  jeunes  pousses  sont  blanchâtres  et  coton- 
neuses. 

Les  fleurs  sont  petites,  disposées  en  grappes  nombreuses, 
menues,  presque  filiformes,  paniculées,  recourbées,  entre- 
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mêlées  de  folioles  simples,  petites  et  linéaires  : les  calices  cy- 
lindriques , presque  glabres;  Je  réceptacle  nu.  (P.) 

Les  semences  de  celle  plante,  que  l’on  conserve  sèches  pour 
l’usage  médical , exilaient  une  odeur  flagrante  analogue  à celle 
de  la  camomille,  quoique  moins  forte  et  moins  désagréable. 
Leur  saveur  est  aromatique,  amère  et  un  peu  acre,  Elles  renfer- 
ment un  principe  amer  et  une  matière  résineuse,  ce  qui  fait 
que  l'extrait  qu’elles  fournissent , à l’aide  «le  l’alcool  , est  plus 
âcre  que  celui  qu’on  en  obtient  au  moyen  de  l’eau. 

Les  qualités  physiques  de  ces  semences  justifient  pleine- 
ment Je  rang  qui  leur  a été  assigné  parmi  les  toniques  stimu- 
lons. On  a pu  même,  avec  raison,  leur  accorder  les  litres  de 
stomachiques,  anlhelmentiques, résolutives, etc.,  qu’elles  por- 
tent dans  presque  tous  les  traités  de  pharmacologie,  et  qui 
résultent  de  l’action  tonique  qu’elles  exercent  sur  l'écono- 
mie animale.  Introduites  dans  l’estomac,  elles  augmentent  en 
effet  le  ton  de  cet  organe,  et  activent  consécutivement  plu- 
sieurs de  nos  fonctions  organiques.  Toutefois,  elles  paraissent 
agir  plus  particulièrement  sut  l’infesliu,  et  provoquer  l’expul- 
sion des  vers  qui  peuvent  y être  contenus.  La  plupart  des  au- 
teurs de  matière  médicale  parlent  au  moins  de  leurs  vertus  an- 
thclmcntiques , comme  d’un  fait  constaté  par  l’expérience.  On 
doit  croire  qu’une  substance  aussi  amère  et  aussi  aromatique 
que  le  sont  les  semences  delà  santoline,  doit  avoir,  dans 
les  affections  vermineuses,  au  moins  autant  d’efficacité  que  la 
plupart  des  plantes  qui  sont  préconisées  comme  vermifuges. 
Toutefois,  je  ne  trouve  aucune  série  d’observations  cliniques 
propres  à en  donner  la  certitude.  En  excitant  le  ton  des 
organes  qui  sont  dans  un  état  d’atonie , la  santoline  est  bien 
réellement  susceptible  de  favoriser  la  résolution  de  certains 
engorgemens  Iroids  et  iudolens  ; mais  lui  reconnaître,  avec 
divers  auteurs,  la  faculté  de  résoudre  les  obstructions,  lorsque, 
sous  ce  nom  bannal , on  exprime  vaguement  toutes  sortes  de 
maladies  du  caractère  Je  plus  opposé,  c’est  ce  qui  est  absurde, 
à moins  qu’on  ne  commence  par  déterminer  le  siège  et  le  ca- 
ractère spécial  de  ces  sortes  cV engorgemens*  Dans  le  squirre  au 
pylore,  par  exemple,  dans  les  inflammations  chroniques  du 
foie,  des  glandes  mésentériques  et.  autres  viscères  abdominaux, 
qui,  suivant  le  système  vieilli  des  mécaniciens,  sont  aussi  des  ob- 
structions , il  est  bien  évident  qu’un  semblable  remède  ne  pour- 
rait «'ire  que  funeste. 

L’odeur  flagrante  de  ccs  semences  ne  permet  pas  de  douter 
de  leur  influence  sur  le  système  nerveux.  Sous  ce  rapport, 
leur  administration  a pu  être  quelquefois  utile  dans  le  traite- 
ment de  l’hystéric.  Ou  ne  peut  cependant  accorder  be*  ucoup 
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de  confiance  h leur  efficacité  prétendue  dans  cette  affection  , et 
dans  plusieurs  autres  névroses,  jusqu’à  ce  qu  elle  soit  constatée 
par  des  expériences  cliniques.  En  attendant , on  doit  gémir  de 
voir  cette  plante  stimulante , qui  jouit,  dans  certaines  con- 
trées, de  beaucoup  de  réputation  dans  presque  toutes  les  ma- 
ladies, administrée  à tort  et  à travers,  comme  une  sorte  de  pa- 
nacée, dans  les  maladies  où  elle  est  même  le  plus  contraire , 
par  d’obligeantes  commères,  des  charlatans  de  place, des  dames 
de  châteaux,  en  un  mot,  par  une  foule  d’ignares  empiriques, 
beaucoup  plus  funestes  à l’espèce  humaine,  que  la  guerre  et  la 
peste  réunies , et  qui , au  grand  scandale  des  lois,  exercent  de 
toutes  parts,  avec  audace,  souvent  même  avec  autorisation,  un 
art  dont  ils  ignorent  jusqu’aux  premiers  élémens. 

En  substance,  on  donne  intérieurement  les  semences  de  san- 
toline  pulvérisées,  à la  dose  d’un  à deux  grammes  (environ  un 
scrupule  à un  gros  ),  ou  bien  , en  infusion  , en  quantité  double. 
Dans  le  premier  cas,  on  peut  les  associer  au  miel,  et  en  faire 
des  bols,  des  pilules  ou  un  électuaire.  Dans  le  second,  on  peut 
leur  donner  pour  excipient,  l’eau,  le  lait,  le  vin  ou  la  bière. 

La  plante  que  les  Italiens  nomment  sanionica , santonique, 
et  qui  parait  être  l’ arlemisia  cœi  ulescens  de  Murray,  est  ré- 
putée fébrifuge,  et  , comme  telle,  on  en  fait  un  grand  usage  en 
Italie,  contre  les  fièvres  intermittentes  qui  se  développent  dans 
les  contrées  marécageuses,  soit  en  poudre,  soit  en  macération 
dans  le  vin,  soit  en  infusion  dans  l’eau. 

cartheuser  (johaniies-Fridericns) , De  ligno  ncphrelico  el  semine  sanlo- 
nico;  in— 4°-  Francofurti  ad  D’indium,  1^9. 
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La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle ) 


j.  Feuille  caulinaiie  inféiieure,  au  liait. 
2.  Flciuon  isolé,  grossi. 
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SAPONAIRE. 


Grec 

Dioscoiide. 

[sAPONARIA  MAJOR  LEVIS.  F 

k LYCIINIS  SYLVESTRIS,  quœ 

Latin 

1 fort,  clas.  8 , sect.  i ,-gen. 

i SAPONAR  IA  OFFICINALIS; 

[ opato-lanceolalis . Linné, 

clas.  i3,  ord.  22,  famille 

Français 

saponaire;  savoknière. 

Il  allen 

SAPONARIA. 

i hj 

C 

O 

JABONERA. 

Portugais. . . . 

SABOEIRA. 

Allemand . . . . 

SE  I F E N K R A UT . 

Anglais 

SOAPKORT. 

Hollandais . . . 

ZEEPKRUID. 

Danois 

SAEBEURT. 

‘Suédois 

SAOPAOERT. 

Bohémien.  . . . 

MYDELNJIC. 

La  saponaire  est  une  plante  agreste,  d’un  beau  feuillage  , 
se  rapprochant  de  l’œillet  par  ses  fleurs  d’une  odeur  douce, 
légèrement  purpurines;  formant,  par  ses  jolis  bouquets,  un 
parterre  champêtre  sur  le  revers  des  collines,  dans  les  vallées 
des  montagnes,  ou  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

Ce  genre  ne  se  distingue  essentiellement  des  œillets  que  par 
l’absence  des  écailles  à la  base  du  calice  : celui-ci  est  tabulé, 
à cinq  dents;  cinq  pétales  onguiculés;  les  onglets  de  la  lon- 
gueur du  calice;  dix  étamines;  deux  styles;  une  capsule  aune 
seule  loge;  un  réceptacle  libre  et  central  supportant  des  se- 
mences nombreuses. 

Ses  racines  sont  grêles,  d’un  blanc  jaunâtre,  dures,  tra- 
çantes , très-étendues  : elles  produisent  plusieurs  tiges  glabres, 
cylindriques,  fistuleuses,  articulées,  hautes  d’environ  deux 
pieds , médiocrement  rameuses. 

Les  feuilles  sont  glabres,  très-lisses,  d’un  vert  foncé,  op- 
posées, presque  sessiles,  ovales  - lancéolées , très-entières,  à 
peine  aiguës,  rétrécies  à leur  base,  traversées  par  trois  ner- 
vures. 

Les  fleurs  sont  terminales , disposées  en  un  corymbe  presque 
semblable  à une  ombelle,  blanches  ou  légèrement  purpurines , 
d’une  odeur  assez  agréable;  leur  calice  est  très-glabre,  cylin- 
drique, long  de  huit  à dix  lignes,  à cinq  dents  courtes,  ai- 
guës; la  corolle  est  assez  grande  ; les  capsules  cylindriques  , 
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Allongées  , à une  seule  loge , s’ouvrant  au  sommet  en  quatre 
parties.  On  rencontre  quelquefois  des  individus  à lleurs  dou- 
bles. (P.) 

Cette  plante,  dont  on  inet  egalement  en  usage  la  racine,  les 
feuilles,  et  les  semences,  est  presque  sans  odeur.  Sa  saveur  est 
amère  légèrement  acre  Sa  décoction,  surtout  celle  de  ses  feuilles, 
qui  paraissent  en  être  les  par  ies  les  plus  actives,  noircit  lors- 
qu'on y verse  du  sulfate  de  fer;  ce  qui  est  un  indice  qu’il 
entre  du  tannin  dans  sa  composition.  De  plus,  quand  on  l’agite, 
elle  mousse  à la  manière  d’une  solution  de  savon.  On  y trouve 
eu  effet  une  matière  extractive  qui  a toutes  les  propriétés  de 
celte  dernière  substance  ; cet  extrait  savonneux  est  beaucoup- 
moins  abondant  dans  la  plante  desséchée  que  dans  celle  qui 
est  fraîche.  D’une  et  l’autre  fournissent,  à l’aide  de  l’alcool, 
un  extrait  résineux  un  peu  âcre. 

Quoique  la  saponaire  soit  aujourd’hui  rarement  employée 
en  médecine,  elle  est,  en  quelque  sorte , devenue  célèbre  dans 
la  matière  médicale,  par  ses  qualités  savonneuses,  et  par  la 
réputation  qu’elle  a acquise,  eu  vertu  de  cette  propriété  , pour 
foudre  les  engorgcinens  lymphatiques,  les  concrétions  moi* 
bides,  et  pour  résoudre  les  obstructions.  Outre  les  vertus  fon- 
dantes, désobstruantes,  résolutives  et  apéritives , dont  elle  a 
été  ainsi  décorée,  on  lui  a encore  attribué  la  faculté  de  pro- 
voquer la  transpiration,  d’exciter  la  sécrétion  des  urines,  de 
favoriser  l’écoulement  menstruel,  et  même  d’expulser  les  vers 
intestinaux.  Stahl , Bergiusct  beaucoup  d’autres  , l’ont  signalée 
comme  un  puissant  moyeu  contre  la  goutte,  les  rhumatismes 
et  la  syphilis.  Ou  a surtout  vanté  scs  succès  contre  les  douleurs 
articulaires,  soit  vénériennes,  soit  goutteuses.  Quelques  au- 
teurs ont  même  pensé  que  sa  décoction  était  plus  efficace 
contre  les  affections  sypbilitiquesque  celle  de  la  salsepareille, 
à laquelle  les  praticiens  ont  cependant  accorde  une  si  aveugle 
confiance.  Ou  lui  a même  accordé  la  propriété  de  guérir  la 
vérole  sans  le  secours  d’aucun  autre  remède.  La  plupart  de  ses 
partisans  pensent,  toutefois , qu’elle  n’y  a réellement  du  succès 
que  lorsque  son  administration  a été  précédée  ou  accompagnée 
de  celle  des  préparations  mercurielles.  M.  Alibert  l’a  souvent 
employée  avec  avantage  contre  les  dartres  squammeuseselfur- 
fu races.  Bourgeois  en  faisait  usage  dans  l’hystério  et  l'hypo- 
condrie. On  a également  préconise  ses  succès  contie  lesflueurs 
blanches,  où  il  est  bien  raie  qu’elle  puisse  avoir  un  avantage 
marqué;  contre  l’iclèi  e , qui  peut  être  le  symptôme  d’un  grand 
nombre  de  maladies  disparates  , dans  lesquelles  la  saponaire 
pourrait  être  quelquefois  nuisible,  et  qui  gu  rit  très-bien,  sans 
aucun  remède , lorsqu'il  est  idiopathique  -}  et  contre  les  obs- 


tractions  du  foie  et  des  autres  viscères  abdominaux  , dont  il 
eût  fallu,  avant  tout,  déterminer  la  nature  et  les  caractères. 
Le  professeur  Peyrilhe,  qui , un  des  premiers,  parmi  nous,  a 
introduit  quelques  rayons  de  lumière  dans  les  ténèbres  delà 
matière  médicale,  accordait  une  très-grande  confiance  à cette 
cariophylléc,  dans  le  traitement  descngorgemens  lymphatiques 
et  des  cachexies.  Cependant , comme  les  faits  à l’appui  des  suc  - 
cès qu’on  attribue  à la  saponaire  sont  peu  nombreux  et  man- 
quent quelquefois  d’exactitude,  on  doit  n’admettre  qu’avec 
réserve  les  propriétés  dont  elle  a été  décorée,  jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  déterminé,  par  des  observations  précises,  son  mode 
d’action  sur  l’économie  animale,  et  ses  effets  consécutifs  dans 
les  maladies.  En  attendant , il  paraît  raisonnable  de  se  borner 
à la  considérer  comme  une  plante  excitante,  dont  l’action  , ana- 
logue à celle  des  irrilans,  est  propre  à stimuler  les  organes,  à 
provoquer  leurs  sécrétions,  et  à activer,  dans  certains  cas,  divers 
certains  mouvement  organiques. 

La  saponaire  est  ordinairement  administrée  à la  close  de 
quatre,  huit  ou  seize  grammes  (un  à quatre  gros),  en  décoc- 
tion dans  un  kilogramme  d’eau.  Ou  peut  aussi  en  administrer 
l’extrait  aqueux.  On  a quelquefois  recours  au  suc  de  la  plante 
fraîche. 

Cette  plante,  à raison  de  scs  qualités  savonneuses,  est  em- 
ployée, avec  avantage,  en  guise  de  savon,  pour  blanchir  le 
linge,  et  pour  enlever  les  taches  des  vêtemens. 

L un  ni,  f F (aietony  mus) , Dissertalio  de  radice  saponariâ;  inq°.  Erfordiœ, 

i?56. 

cartheuser  (loliannes-Fridericus),  Disscrlatio  de  saponariâ  ; Fr  an - 

cnjitrii  ad  F iadruni , i ~Go. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3n. 


{La  piaule  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle} 


1.  Calice  ouvert,  dans  lequel  ou  distingue  le  pistil,  les  étamines  et  les 

pétales. 

2.  Fruit  entier  entouré  de  son  calice. 

3.  Le  même,  dépouillé  du  calice  et  coupé  en  travers. 

4.  Graine  grossie. 

f>.  Graine  de  grosseur  naturelle. 
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SASSAFRAS. 
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CCCXII. 


SASSAFRAS. 


/ sAssafbàs  arbor  , ex  FLnridd , ficulneo  folio.  Bau- 
1 hin,  IT/v<t £ , lib.  1 i , sect.  6. 

Latin / laurus  sassafras  ; foliis  integris  Lrilobisque.  Linné, 

I ennéandrie  monogj  nie.  Jussieu,  das.  !\ , oïd.  6,  famille 
[ des  lauriers. 

Français sassafras. 

Italien sassafras. 

Espagnol salsafras. 

Portugais sassafraz. 

Allemand sassafrasbaum. 

Anglais sassafras  tree. 

Hollandais. . . . sassafrassboom. 

Danois sassaprastrae. 

Suédois sassafrastraed. 

Chinois hoam-cham. 

Brésilien avhüibA. 


Le  sassafras  appartient  au  même  genre  que  le  laurier,  dont 
j’ai  exposé  ailleurs  le  caractère  essentiel  ( Voyez  laurier). 
Cet  arbre  a été  découvert  dans  les  vastes  forêts  de  l’Amérique 
septentrionale  : il  a été  introduit  et  cultivé,  en  Europe,  dès 
l’année  i555,  par  Muntingius  : peu  auparavant,  Monardès  en 
avait  publié  une  description  et  une  figure. 

Ses  racines  sont  traçantes  et  s’étendent  au  loin  ; elles  four- 
nissent, surtout  dans  leur  pays  natal  , un  grand  nombre  de 
rejets;  son  tronc  s’élève,  dans  les  terrains  favorables,  jus- 
qu’à la  hauteur  de  vingt  ou  trente  pieds  ; il  se  termine  par  une 
ample  cime  très-étalée , et  garnie  d’un  beau  feuillage  ; son  bois 
est  odorant , léger,  d’un  blanc  tirant  sur  le  roux  ; ses  rameaux 
glabres,  cylindriques,  recouverts  d’une  écorce  lisse  et  ver- 
dâtre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  péliolées , variables  dans  leur 
forme  et  leur  grandeur,  glabres,  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
plus  pâles  et  un  peu  glauques  en  dessous,  les  unes  ovales,  en- 
tières, les  autres  plus  ou  moins  profondément  découpées  en 
deux  ou  trois  lobes,  à peu  près  comme  celles  du  figuier  com- 
mun ; dans  leur  jeunesse  elles  sont  molles , velues,  lanugi- 
neuses en  dessous. 

Les  fleurs  sont  petites , herbacées  ou  d’un  blanc  jaunâtre, 
hermaphrodites  sur  certains  individus,  mâles  ou  stériles  sur 
d’autres,  disposées  en  petites  grappes  lâches,  presque  eu  co* 

8r*.  Livraison.  b. 


rymbes  ou  paniculées,  longues  do  deux  ou  trois  pouces;  les 
pédoncules  velus,  munis  de  bractées  linéaires,  caduques. 

Le  calice  (ou  la  corolle)  est  partagé  en  six  découpures  pro- 
fondes, linéaires  , concaves , ouvertes  en  étoile;  six  étamines 
plus  courtes  que  le  calice  ; leurs  fllamens  privés  de  glandes; 
un  ovaire  ovale,  surmonté  d’un  style  plus  long  que  les  étami- 
nes ; le  stigmate  obtus  et  tronqué. 

Les  fruits  sont  des  baies  ovales,  bleuâtres  à l’époque  de  la 
maturité,  entourées,  à leur  base,  par  le  calice,  sous  la  forme 
d’une  petite  cupule  rougeâtre.  (P.) 

L’c'corce  de  cet  arbre  est  rugueuse  à l’extérieur,  friable  et 
d’un  brun  ferrugineux;  son  bois  est. léger  et  d’une  couleur 
gris  de  fer.  L’une  et  l'autre  exhalent  une  odeur  aromatique  , 
flagrante  et  suave,  analogue  à celle  du  fenouil , et  offrent  une 
saveur  chaude  et  aromatique.  C<  s qualités,  toutefois,  sont 
plus  prononcées  dans  l’écorce  que  dans  le  bois  , quoique  celui- 
ci  soit  beaucoup  plus  employé.  Le  bois  du  tronc  est  moins  aro- 
matique et  beaucoup  moins  actif  que  celui  des  branches  et  des 
rameaux. 

Le  sassafras  contient  une  assez  grande  quantité  d'huile  vo- 
latile flagrante,  très -aromatique , âcre,  incolore  d’abord  , mais 
qui  devient  ensuite  jaunâtre  et  même  rouge.  Par  analogie  avec 
les  autres  lauriers,  on  croit  généralement  qu’il  renferme  du 
camphre.  On  en  retire,  en  outre,  une  substance  mucilagi- 
neuse  et  un  principe  résineux  , la  première  plus  abondante 
que  l’autre,  et  plus  particulièrement  associée  au  principe 
aromatique,  puisque  l’eau  s’empare  spécialement  de  l’arôme 
de  ce  végétal  et  l’alcool  de  sa  saveur. 

Placé  avec  avantage  parmi  les  toniques  diffusibles  , ce  mé- 
dicament agit  à la  manière  des  substances  aromatiques , en  ex- 
citant le  ton  des  organes,  et  probablement  aussi  en  stimulant 
instantanément  le  système  nerveux.  C’est  en  vertu  de  son  ac- 
tion excitante , qu’il  augmente  l’énergie  de  l’estomac  et  favorise 
la  digestion  ; qu’il  excite  la  transpiration  cutanée  et  même  la 
sueur,  qu’il  provoque  la  sécrétion  des  urines,  l’écoulement  des 
règles,  et  quelquefois  même  la  résolution  de  certains  engoige- 
mens  atoniques,  selon  qu’il  exerce  plus  particulièrement  son 
influence  sur  l’appareil  digestif,  sur  les  exbalans  de  la  peau, 
sur  les  reins,  sur  l’ut. tus  ou  sur  d’autres  organes,  qui,  faute 
d’une  réaction  suffisante,  sc  laissent  engorger  par  différons  li- 
quides. Par  suite  de  cette  manière  d’agir,  le  sassafras  a été  recom- 
mandé comme  stomachique  contre  la  dyspepsie  idiopathique  , 
les  spasmes  abdominaux  des  hypocondriaques , et  les  flatuosités 
indépendantes  de  l’inflammation  ou  de  î’exccs  de  sensibilité 
de  l’appareil  digestif,  beaucoup  d’auteurs  attestent  ses  succès 
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dans  les  catarrhes  chroniques , dans  les  cachexies  froides  et  les 
hydropisies  primitives.  On  lui  attribue  beaucoup  d’efficacité, 
surtout  contre  la  goutte  alonique  et  les  rhumatismes  anciens. 
Enfin , on  lui  a également  donné  des  éloges  dans  le  trai- 
tement de  la  gale,  des  dartres  et  de  la  syphilis  L’utilité 
qu’on  lui  attribue  dans  plusieurs  de  ces  maladies,  peut  être 
attribuée  k la  dérivation  qu’il  opère  sur  les  exhalans  cutanés  : 
sans  cet  effet  consécutif , son  usage,  à cause  de  son  action  di- 
rectement stimulante,  ne  pourrait  avoir  que  des  inconvéniens  , 
lorsque  ces  affections  sont  accompagnées  de  chaleur,  d’inflam- 
mation et  de  lièvre  aiguë.  Aussi  Murray  a-t-il  judicieusement 
remarqué  cpie  le  sassafras  ne  convient  point  aux  sujets  d’une 
constitution  sèche,  aux  bilieux,  aux  pléthoriques,  à ceux  qui 
sont  doués  d’une  sensibilité  excessive,  et  qui  sont  sujets  aux 
phiegrnasies  ou  aux  hémorragies.  Eu  revanche,  il  peut  être 
d’un  grand  avantage  dans  les  maladies  que  nous  venons  d’in- 
diquer, et  dans  beaucoup  d’autres  affections  chroniques',  lors- 
qu’elles sont  exemptes  de  phlogose,  et  accompagnées  de  pâ- 
leur, de  flaccidité  et  d’atonie;  ainsi  que  cela  a lieu  ordinaire- 
ment chez  les  sujets  d’un  tempérament  lymphatique,  d’une 
sensibilité  obtuse,  et  d’une  constitution  épaisse,  froide  et  hu- 
mide. Cependant , l’usage  du  sassafras  a singulièrement  prévalu 
dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques,  et  chaque  jour 
il  y est  employé  avec  plus  ou  moins  de  succès  , quoique  d’une 
manière  banale.  Les  praticiens,  en  général,  ont  même  d’au- 
tant plus  de  confiance  en  ses  vertus  antivénériennes , qu’il  e£t 
regardé,  à juste  titre,  comme  un  des  plus  puissans  sudori- 
fiques, dont  la  routine  a consacré  l’usage  dans  cette  affection. 

On  pourrait  administrer  le  sassafras  en  poudre,  à la  dose 
de  quatre  grammes  (un  gros),  soit  en  pilules , soit  en  élec- 
tuaire  , soit  en  suspension  dans  un  liquide  quelconque.  Râpé 
ou  réduit  en  minces  copeaux,  on  l’administre  quelquefois  en 
décoction , à la  dose  de  trente-deux  à soixante-quatre  grammes 
(une  k deux  onces)  pour  un  kilogramme  (deux  livres)  d’eau; 
et  l’on  peut  augmenter  singulièrement  la  force  de  cette  décoc- 
tion , en  y ajoutant  quelques  onces  de  vin  blanc.  Pour  lui  con- 
server son  arôme,  il  faut  mieux  l’administrer  en  infusion 
aqueuse  dans  des  vaisseaux  clos,  k la  dose  de  seize  k trente-deux 
grammes  (quatre  k huit  gros)  sur  un  kilogramme  de  liquide. 
Son  extrait , soit  aqueux,  soit  alcoolique,  se  donne  k la  dose 
d’un  k deux  grammes  ( dix  huit  k trente-six  grains  ).  Son 
huile  volatile  peut  être  ingérée  k la  close  d’une  a dix  gouttes, 
sur  du  sucre,  en  olcosaccharum , ou  dans  un  excipient  quel- 
conque. Ce  bois  fait  partie  d’une  foule  de  médicamens  com- 
posés, prétendus  anlisyphililiqucs,  et  reproduits  sans  cesse 
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par  l’esprit  mercantile  et  par  la  cupidité'  dos  empiriques  , 
comme  de  précieuses  découvertes. 

En  Amérique,  on  emploie  avec  avantage  le  bois  de  sassa- 
fras à faire  des  pieux  et  des  cloisons,  qui  résistent  longtemps 
aux  injures  de  l’air.  Tant  qu’il  conserve  son  odeur,  on  dit 
qu’il  repousse  les  vers,  les  punaises  et  les  teignes,  et,  dans 
cette  vue,  on  l’emploie  à la  fabrication  des  bois  de  lit  et  des 
garderobes.  Quelquefois  aussi  on  en  répand  des  fragmens  dans 
les  armoires  où  l’on  conserve  les  vètemens  , pour  détourner 
les  teignes  qui  détruisent  les  étoffes  de  laine.  Son  écorce  sert 
à teindre  en  couleur  orangée.  Les  vaches  sont  très-avides  de 
ses  feuilles,  lesquelles,  lorsqu’elles  ont  été  desséchées  et  pul- 
vérisées, servent,  à la  Louisiane,  pour  aromatiser  les  sauces. 
Ses  fleurs  sont  employées  en  guise  de  thé  dans  plusieurs  par- 
ties de  l’Amérique  , et  ses  fruits  servent  d’alimens  aux  oiseaux. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3ia. 


{La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 

1.  Rameau  de  fleurs. 

t 

2.  Etamine. 

3-  Fruit  entier. 

4>  Le  même  ççmpé  horizontalement,  pour  faire  voir  le  noyau. 
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GCCXIIÏ. 


SAUGE. 


Grec, 


Latin 


Français 

Italien 

Espagnol 

Portugais. . . . 

Allemand 

Anglais 

Hollandais. . . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Russe 


èXfX/ T(pnico(.  Dioscoride. 

salvia  major.  Banhin,  TTivitÇ,  Iib.  6,  sect.  6.  Tournc- 
fort,  clas.  4 , sect.  i , gen.  \. 

salvia  officinalis  ; follis  lanceolato-ovalis , inlegris 
crenulalis  , Jlnribus  spicatis  , calycibus  acuUs.  Linné  , 
diandrie  monogynie , clas.  8,  ord.  6,  famille  des  la- 
. biécs. 

SAüCrE  ; PETITE  SAUGE. 

SALVIA. 

SALVIA. 

SALVETTA. 

SALBEY. 

SAGE. 

SALIE. 

SALVIE. 

SALVIA. 

SZALWIA. 

SCHALWEJA. 


La  sauge  officinale  a joui  , de  tout  temps , de  la  plus  haute 
réputation  ; elle  est  même  devenue  une  plante  d’ornement  par 
les  belles  variétés  que  la  culture  en  a obtenues.  Le  genre  qui 
porte  son  nom,  est  aujourd’hui  très-nombreux  en  espèces,  re- 
marquables surtout  par  le  caractère  des  étamines,  dont  le  fila- 
ment est  porté  transversalement  sur  un  pivot  qui  naît  du  fond 
de  la  corolle.  Ce  filament  porte  à une  de  ses  extrémités  une 
anthère  fertile,  à une  loge,  et  à l’autre  extrémité  une  seconde 
anthère  avortée  : on  trouve  encore,  au  fond  de  la  corolle, 
deux  rudimens  d’étamines  avortées.  Le  calice  est  un  peu  cam- 
panulé,  strié,  a deux  lèvres,  la  supérieure  à trois  dents,  l’in- 
férieure à deux  lobes;  une  corolle  h deux  lèvres;  deux  éta- 
mines fourchues  ; un  style  très-long  ; le  stigmate  bifide  : quatre 
semences  au  fond  du  calice. 

Cette  espèce  a une  tige,  ou  plutôt  une  souche  ligneuse, 
d’où  s’élèvent  un  très  grand  de  rameaux  droits,  presque  qua- 
drangulaires,  velus,  un  peu  blanchâtres,  longs  d’environ  deux 
pieds. 

Les  feuilles  sont  opposées,  assez  longuement  pétio-lées , ri- 
dées, comme  chagrinées , épaisses,  ovales-lancéolées , un  peu 
crénelées  a leurs  bords,  d’un  vert  sombre  en  dessus,  blan- 
châtres eu  dessous,  quelquefois  agréablement  panachées. 

8ie.  Livraison,  c. 
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Les  fleurs  sont  disposées  eu  un  épi  simple , lâche  et  terminal  > 
réunies  par  verlicilles  rapproches,  munis  de  bractées  cadu- 
ques, o\ales,  mucronées. 

Le  calice  est  strié,  quelquefois  coloré,  à deux  lèvres,  à cinq 
dents  très-aiguës,  les  trois  supérieures  plus  petites;  la  corolle 
assez  grande  , d’un  bleu  rougeâtre,  à deux  lèvres;  la  supérieure 
obtuse,  échancrée;  l’inférieure  à trois  lobes;  celui  du  milieu 
plus  grand , échancré. 

il, l J e croit  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France  et  de 
l'Europe.  Il  en  existe  encore  d’autres  espèces  européennes;  la 
plus  commune  est  la  sauge  des  prés , qu’on  rencontre  partout 
dans  les  terrains  secs  et  les  près.  (P.) 

Les  fleurs  et  les  feuilles  de  cette  plante  sont  egalement  en 
usage.  Elles  exilaient  une  odeur  aromatique,  agréable  au  pre- 
mier aboid  , niais  qui  bientôt  devient  fatigante.  Leur  saveur  est 
aromatique,  chaude,  amère  ei  un  peu  astringente.  Lewis  et 
Cai  lheuser  en  ont  retire  un  extrait  aqueux,  astringent  et  un  peu 
amer,  un  extrait  spiritueux  aromatique,  et  de  l’huile  volatile. 
Mais  outre  ce  dernier  principe,  les  chimistes  modernes  y ont 
reconnu  la  présence  d’une  matière  extractive,  d’une  certaine 
quantité  de  tannin  et  du  camphre. 

Les  qualités  amère  et  aromatique  prédominent  dans  la 
sauge,  comme  dans  la  plupart  des  labiées.  En  vertu  de  ces 
propriétés  physiques,  elle  excite  l’action  des  organes,  et  active 
momentanément  la  plupart  des  fonctions  de  l’économie  animale. 
En  un  mot,  elle  est  essentiellement  tonique  , et  delà  découlent 
les  propriétés  stomachique,  cordiale,  nervine,  utérine,  cor- 
roborante , résolutive  , etc. , dont  elle  a été  décorée.  En  effet , 
elle  peut  relever  le  ton  de  l’estomac  et  faciliter  la  digestion; 
solliciter  les  contractions  du  cœur  et  accélérer  la  circulation 
générale;  exciter  l’action  de  l’utérus  et  favoriser  la  menstrua- 
tion; augmenter  l’énergie  de  l’influence  nerveuse,  et  occasio- 
ner  ainsi  la  résolution  de  certains  engorgemens  indolcns.  Tou- 
tefois, ces  effets  n’ont  lieu  réellement  que  dans  les  cas  de  fai- 
blesse et  d’atonie,  chez  des  sujets  d’une  constitution  froide  et 
hum  de,  dont  la  peau  est  pâle  , les  chairs  flasques,  la  sensi- 
bilité obtuse  , et  dont  les  organes  sont  exempts  d’inflammation. 
C’est  dans  de  semblables  circonstances  que  cette  labiée  a pu 
êtrfc  administrée  avec  succès  contre  la  paralysie  et  le  tremble- 
ment musculaire,  Ja  suppression  des  règles  et  la  leucorrhée 
ancienne,  la  goutte  vague  et  les  rhumatismes  chroniques. 
Comme  diaphonique  et  alexitère  , elle  a été  préconisée,  jadis, 
contre  les  maladies  pestilentielles  et  contagieuses;  quelques 
médecins  l’ont  meme  employée  en  infusion  vineuse,  à l’inva- 
sion des  accès  des  fièvres  intermittentes.  Mais,  en  même  temps 
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qu’on  lui  attribuait  la  faculté  de  prévenir  ainsi  le  retour  de 
ces  affections,  en  expulsant,  au  moyen  de  la  sueur,  le  pré- 
tendu principe  morbifique,  on  l’employait , comme  astringente 
cl  roborante,  pour  diminuer  et  supprimer  les  sueurs  exces- 
sives, et  les  autres  évacuations  trop  abondantes,  qui  affaiblis- 
sent et  fatiguent  si  souvent  les  malades  dans  les  affections  chro- 
niques. C’est  ainsi  que  Van  Swieten  lui  donne  des  éloges 
contre  les  écoulcmens  abondans  de  lait  qui  tourmentent  cer- 
taines nourrices  k l’époque  du  sevrage. 

On  a cru  trouver , dans  l’analogie  grossière  qui  existe  entre 
les  petites  papilles  dont  est  hérissée  la  surface  des  feuilles  de 
sauge,  et  celles  qu’on  remarque  k la  surface  de  la  langue,  un 
indice  de  certaines  vertus  occultes  propres  k guérir  les  mala- 
dies de  cet  organe  ; et  c’est  probablement  k cette  idée  erronée 
qu’elle  est  redevable  de  la  réputation  dont  elle  a longtemps 
joui,  contre  les  aphtes  des  enfans,  où  elle  ne  peut  être  réelle- 
ment utile  que  lorsque  celte  affection  est  compliquée  de  gan- 
grène. La  décoction  de  celte  plante  a été  employée  avec  succès , 
en  gargarisme,  pour  déterger  les  ulcères  de  la  bouche,  et  favori- 
ser la  résolution  des  engorgemens  fongueux  dont  les  gencives 
sont  souvent  affectées,  dans  le  scorbut  et  autres  maladies. 
A l’extérieur,  la  sauge  est  quelquefois  appliquée  avec  succès, 
comme  résolutive,  soit  en  sachets  qu’on  laisse  k demeure  sur  la 
peau,  soit  en  fomentation,  au  moyen  de  sa  décoction  aqueuse  ou 
de  son  infusion  vineuse,  contre  les  ecchymoses,  les  œdèmes  lo- 
caux, les  tumeurs  froides  et  les  engorgemens  atoniques,  dont 
ses  diverses  préparations  sont  très-propres  k déterminer  la  ré- 
solution. Cependant,  cette  plante  aromatique  était  beaucoup 
plus  en  honneur,  chez  les  anciens,  qu’elle  ne  l’est  parmi  nous. 
Orphée,  suivant  Aëtius,  en  avait  connu  l’usage;  Hippocrate 
l’employait  dans  les  maladies  de  la  poitrine  et  de  l’utérus,  et 
Galien  Joue  beaucoup  scs  propriés  échauffantes  et  resserrantes. 

On  pourrait  l’administrer  intérieurement  en  substance  et 
pulvérisée,  k la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros ) , soit  en 
suspension  dans  un  liquide,  soit  en  pilules  ou  en électuairc.  Or- 
dinairement, on  la  donne  k la  dose  de  quelques  pincées  en  in- 
fusion dans  cinq  hectogrammes  (une  livre)  d’eau  ou  de  vin. 
On  en  prépare  une  teinture  alcoolique  que  l’on  prescrit  de 
quatre  k huit  grammes  ( un  k deux  gros) , dans  des  potions  ou 
des  juleps  appropriés.  Son  huile  volatile  peut  être  ingérée  de- 
puis une  jusqu’à  dix  gouttes , sous  forme  d’oléo-saccharum  , 
dans  un  jaune  d’œuf  ou  toute  autre  préparation  analogue. 

Les  feuilles  desauge  sont  quelquefois  employées,  pour  fu- 
mer, en  guise  de  tabac.  Plus  souvent  on  en  fait  des  infusions 
theiforir.es,  qui  font  partie  de  la  diététique  de  plusieurs  peu- 
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pies.  Les  Chinois  en  sont  même,  dit-on , aussi  avides  que  nous 
Je  sommes  de  leur  thé;  de  sorte  que  Jes  négocians  hollandais, 
suivant  Bomarre , enlèvent  avec  soin  toute  la  sauge  qui  est 
recueillie  sur  les  côtes  de  Provence,  pour  la  porter  en  Chine 
et  au  Japon,  où  ils  reçoivent  en  échange  le  thé  qu’ils  appor- 
tant en  Europe.  Ce  qu’on  a dit  des  qualités  vénéneuses  que  les 
crapauds,  et  certains  insectes  communiquaient  aux  feuilles 
de  sauge,  est  entièrement  fabuleux.  Toutefois,  comme  beau- 
coup de  corps  étrangers  et  d’impuretés  se  fixent  entre  les  pa- 
pilles dont  elles  sont  hérissées,  il  est  utile  de  les  laver  avant 
d’en  faire  usage. 

V7ëdf.l  (ceoTgius-vvolgang),  Dissertatio  de  salviâ;  in-^°.  Ienœ , 1715. 
stenzel  (christianus-Godofredus) , De  salviâ  prœ  thee  chinensi  prceslanti; 
in— 4°-  ^itembergœ,  l’jiS. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3i3. 

\ 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


j Calice  et  pistil. 

2.  Corolle  onverte,  pour  faire  voir  les  deux  grandes  étamines  à anthères, 

h balanciers,  et  les  autres  avortées. 

3.  Etamines,  a.  filet,  b.  connectif,  c.  anthère  dont  les  loges  sont  distantes. 

4.  Pistil, 
fi.  Fruits. 


x 
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CCCXI  Y. 


SAULE. 


Grec 'nid,.  Dioscoride. 

ISALIX  VULGARIS  albA  Aruoriscens.  Bauln’n,  ni»*çt 
lib.  j 2,  seci.  3 , Touinefort , clas  tp  , seoi.  6 , gen.  1. 
salix  ALBAj/o/iÏ5  lanceolalis  acuminatis  serratis  utrin- 
que  pubescenLbus  , serraturis  infmis  glandulosis. 
Linné,  dioécie  triandrie.  Jussieu,  clas.  iS,  otd.  \ , 
famille  des  amentacées. 

Français saule  ; saule  blanc. 

Italien salice  ; salice  bianco. 

Espagnol . . . . salce  ; salce  blanco. 

Portugais ... . salgueiro;  salgueiro  brANCo. 

Allemand.  . . . weisse  weide. 

Anglais white  willow. 

Hollandais . . . witte  wilg. 

Danois hvid  piil. 

Suédois HVIT  pihl. 


Les  saules  forment , clans  la  se'rie  de  leurs  espèces,  un  genre 
des  plus  intèressans , et  dans  lequel  nous  trouvons  cette  admi- 
rable variété  qui  caractérise  les  productions  de  la  nature. 
Quoiqu’il  ne  soit  ici  question  que  d’une  seule  espèce,  nous 
croyons  devoir  la  faire  précéder  de  quelques  observations  sia- 
les variations  que  présentent , dans  leurs  formes,  la  plupart 
des  autres  espèces,  selon  les  climats  et  les  localités. 

Tandis  cpic  les  saules-osiers  se  fixent  dans  les  terrains 
inondés  par  les  eaux,  et  livrent  leurs  rameaux  flexibles  aux 
mains  industrieuses  de  l’homme,  nous  voyons  les  saules- 
marscaux  s’élever  graduellement  du  bord  des  ruisseaux  jusque 
sur  les  hauteurs , gagner  les  forêts  et  s’établir  dans  les  sols 
même  les  plus  abandonnés  : il  n’est  pas  de  terrains  qu’ils 
n’abordent,  point  de  hauteurs  auxquelles  ils  ne  parviennent. 
Sur  les  sommets  des  Alpes,  ils  deviennent  le  dernier  terme 
de  la  végétation.  A la  vérité,  ce  ne  sont  plus  ces  mêmes 
arbres  qui  , dans  les  plaines,  nous  couvraient  de  leur  ombre  j 
ils  ne  s’offrent  plus  à nous  que  comme  de  très-petits  arbustes 
perdus  clans  le  gazon  que  broute  le  chamois;  leurs  rameaux 
toitueux , ne  forment  plus  que  des  buissons  ram  pans , annon- 
çant les  derniers  efforts  de  la  végétation  luttant  contre  les 
glaces  et  les  frimas.  Ensevelis,  pendant  huit  à neuf  mois  de 
l’année,  sous  des  montagnes  de  neiges,  ils  leur  résistent,  et, 
vainqueurs  des  hivers,*  ils  se  hâtent,  au  retour  de  la  chaleur, 

8t  Livraison.  d. 
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de  reproduire  leurs  feuilles,  leurs  chatons  et  leurs  fruits  : tels 
sont,  dans  la  race  humaine,  ces  malheureux  Lapons,  à taille 
courte,  relégués  dans  les  climats  hyperboréens , végétant  une 
partie  de  l’année  sous  des  huttes  basses  et  enfumées. 

Le  saule  blanc,  si  commun  le  long  des  routes,  près  des 
villages,  et  qui  croît  naturellement  dans  les  bois,  est  une  es- 
pèce très-élégante.  A l’aspect  de  son  feuillage  d’un  vert  ar- 
genté, luisant  et  soyeux,  le  voyageur  qui  s’est  reposé  sous  les 
beaux  protca  du  cap  de  Bonne-Espérance,  s’y  croit  transporté 
de  nouveau.  Malgré  sa  beauté,  il  n’éprouve  que  notre  indiffé- 
rence : nous  le  reléguons  dans  les  bourgs  et  les  campagnes,  et 
rarement  nous  lui  permettons  l’entrée  de  nos  jardins  de  plai- 
sance. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteurs  de  vingt  cinq  ou  trente  pieds 
sur  un  tronc  droit,  revêtu  d’une  écorce  cendrée  : scs  rameaux 
sont  nombreux,  élancés,  de  couleur  purpurine  ou  d’un  brun- 
verdâtre,  un  peu  pubescens  vers  leur  sommet. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  lancéolées,  alongées, 
dentées  en  scie  sur  leurs  bords , vertes  et  luisantes  en  dessus  , 
d’un  blanc  soyeux  en  dessous. 

Les  fleurs  sont  très-souvent  dioïques,  réunies  en  chatons  qui 
naissent  peu  après  les  feuilles. 

Les  chatons  mâles  sont  cylindriques,  pédoncules,  un  peu 
velus,  munis  de  quelques  feuilles  à leur  base,  composés  d’é- 
cai lies  imbriquées,  puis  réfléchies,  ovales,  concaves,  renfer- 
mant chacune  deux  étamines. 

Les  chatons  femelles  sont  grêles , alternes,  longs  de  deux 
pouces;  les  écailles  oblongucs,  un  peu  aiguës,  munies  d’un 
style  court , bifide  à son  sommet,  terminé  par  quatre  stigmates 
obtus. 

Les  capsules  sont  glabres,  ovales-oblongues , ventrues  à 
leur  base,  presque  sessiles,  à une  seule  loge,  s’ouvraut  à leur 
sommet,  en  deux  valves  fortement  réfléchies  en  dehors,  con- 
tenant une  semence , entourée  d’une  aigrette  blanche  et  lui- 
sante. On  trouve  quelquefois  des  fleurs  femelles  k la  base  des 
fleurs  mâles  sur  le  même  chaton.  (P.) 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  offrent  une  odeur  faible  qui 
ne  déplaît  point,  et  une  saveur  amère  et  stvptique.  Ses  fleurs 
ou  chatons,  ses  feuilles  et  son  écorce  ont  été  introduites  de- 
puis longtemps  dans  la  matière  médicale-.  De  nos  jours,  cette 
dernière  est  presque  seule  en  usage,  les  qualités  amère  et  astrin- 
gente y sont  plus  développées  que  dans  aucune  partie  de  l’arbre. 
Cependant  il  faut  qu’elle  soit  prise  sur  des  branches  de  trois 
ou  quatre  ans,  desséchée  avec  soin  et  conservée  à l’abri  du 
contact  de  l’air  et  de  l’humidité.  La  couleur  noire  que  prend 
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sa  décoction  aqueuse,  lorsqu’on  y verse  du  sulfate  de  fer,  y 
manifeste  la  présence  du  tannin.  On  en  relire  aussi  un  extrait 
aqueux  très-amer;  mais  ces  données  ne  nous  éclairent  qu’im- 
parfaitement  sur  la  composition  chimique  de  celte  écorce. 

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  exerce,  à la  manière  des  substances 
amères  et  astringentes,  une  action  tonique  sur  l’appareil  di- 
gestif, et  consécutivement  sur  le  reste  de  l’économie:  action 
qui  est  prompte  et  durable,  mais  peu  intense.  Par  suite  de 
t le  manière  d’agir,  elle  a été  employée  contre  la  débilité  de 
l’estomac , et  pour  expulser  les  vers  intestinaux.  Haller  conseil- 
lait l’usage  des  bains,  pris  dans  sa  décoction  , pour  remédier 
à la  faiblesse  des  membres  abdominaux  des  enfans.  Slone,  Clos- 
sius,  Gunz,  et  plusieurs  autres,  Pont  administrée  contre  les 
fièvres  intermittentes  Elle  a même  été  tellement  préconisée 
contre  ces  affections,  que-certains  auteurs  la  regardent  comme 
un  fébrifuge  aussi  puissant  que  le  quinquina,  qui  jouit,  comme 
on  sait , au  plus  haut  degré  de  celte  réputation.  Si , dans  quel- 
ques cas,  l’écorce  de  saule  peut  augmenter  le  ton  de  l’esto- 
mac , et  favoriser  l’expulsion  des  vers  lombrics , on  ne  peut  pas 
douter  que,  par  ses  qualités  amère  et  astringente,  elle  ne  soit 
quelquefois  utile  contre  les  fièvres  intermittentes  accompa- 
gnées de  pâleur,  d’atonie,  et  exemptes  de  phlogose  et  d’irri- 
tation de  l’appareil  digestif.  Mais  on  ne  doit  point  accorder 
une  confiance  il  limitée  à ses  propriétés  fébrifuges , quand  on  ré- 
fléchit que  Bergius , et  plusieurs  autres  observateurs,  parmi 
lesquels  je  pourrais  me  citer,  l’ont  administrée  dans  des  fièvres 
intermittentes  de  tous  types,  sans  aucun  succès.  Cette  écorce 
a pu  être  employée  avec  avantage,  localement,  soit  en  pou- 
dre, soit  en  fomentation , contre  les  ulcères  atoniques  et  fon- 
gueux, contre  la  gangrène  et  contre  la  pourriture  d’hôpital  , 
comme  le  sont  chaque  jour  les  substances  qui  contiennent 
beaucoup  de  tannin  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  la  dé- 
corer des  litres  pompeux  d’antiputride  et  anligangréneux , 
qui  lui  ont  été  gratuitement  accordés.  Comment  admettre  du 
reste,  la  prétendue  efficacité  qu’on  lui  attribue  si  mal  à propos 
dans  la  dysenterie,  les  hémorragies  cl  la  phthisie  pulmonaire, 
lorsqu’on  a étudié  la  nature  et  la  marche  de  ces  maladies,  et 
que  l’on  s’est  convaincu,  par  une  longue  expérience,  des 
graves  inconvc'nicns  qu’il  y a à leur  opposer  des  exeilans. 
Sans  doute,  les  effets  de  l’écorce  de  saule  ne  peuvent  pas  être 
aussi  dangereux  dans  les  maladies  nerveuses,  dans  la  goutte, 
dans  certains  engorgemens  du  foie,  et  dans  les  maladies  véné- 
riennes, contre  lesquelles  elle  a été  plus  ou  moins  préconisée. 
Mais  comme  aucune  série  d’observations  précises  ne  vient  à 
l’appui  de  sa  prétendue  efficacité  dans  ces  affections , il  faut 
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suspendre  son  jügcment  jusqu’à  ce  que  l’expérience  clinique 
ait  prononcé  sur  ce  point. 

En  substance,  on  donne  Pécorce  de  saule  pulvérisée , à la 
dose  d’un  ou  plusieurs  gros.  Mais  il  est  évident  que  si  on  rem- 
ploie comme  fébrifuge , il  faut  en  porter  la  quantité  au  moins 
à trente-deux  grammes  (une  once)  dans  l’intervalle  de  deux 
accès.  Celte  poudre  doit  être  préparée  récemment , et  admi- 
nistrée , soit  en  suspension  dans  le  vin  , soit  sous  forme  de  bols 
ou  d’clectuaire.  On  peut  donner  son  extrait  à la  dose  de  quatre 
à six  grammes.  On  l’administre  également,  en  infusion  vineuse 
et  en  décoction  aqueuse,  à la  dose  de  soixante-quatre  gram- 
mes (deux  onces)  pour  un  kilogramme  (deux  livres)  de  li- 
quide. 

L’écorce  de  saule  tanne  les  cuirs.  Le  bois  est  employé  à la 
confection  des  cercles  pour  les  tonneaux.  Le  charbon  qui  en 
provient  passe  pour  être  le  meilleur  dont  on  puisse  se  servir 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à canon.  On  attribue  aussi 
à ce  bois  le  singulier  privilège  d’aiguiser  les  couteaux,  et  de 
les  rendre  aussi  polis  et  aussi  tranchans  que  la  pierre  à aigui- 
ser; mais  une  propriété  aussi  remarquable  aurait  besoin  d’être 
confirmée  par  l’expérience.  Les  jeunes  rameaux  du  saule  pro- 
duisent, au  printemps,  une  espèce  de  coton , qui,  convena- 
blement préparé,  peut  servir  à faire  des  ouates  et  des  dou- 
blures pour  nos  vêtemens,  des  coussins  pour  nos  sièges,  des 
mèches  pour  les  lampes,  les  chandelles  elles  bougies.  Les 
feuilles  servent  de  nourriture  aux  bestiaux. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3 14. 

( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Chaton  mâle. 

2.  Fleur  mâle,  accompagnée  de  son  écaille. 

3.  Chaton  femelle , dont  les  fruits  sont  parvenus  à leur  état  de  maturité. 

4.  Fruit  mûr. 

5.  Le  même  ouvert. 

6.  Graine  isolée. 


! 
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SAXIFRAGE 
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SAXIFRAGE. 


Grec..  ......  crnf^i<Pfety>v.  Dioscovide. 

/ SAXIFRAGA  ROTUN  DI  F OI*I  A AI.  B A.  lîliubin,  ThV&'  , IÎL.  8, 
I sect.  3.  Toumefmt,  clas.  6,  sect.  3,  gcn.  2. 

Latin / saxifraga  granulata  , Joliis  caulinis  renifomiibus  lo- 

j bâtis,  caule  ramoso , radice  granulata.  Linné,  décandrie 
^ digynie.  Jussieu,  clas.  1 /j , ord.  2, famille  des  saxifrages. 
Français.  . . . saxifrage  granulée  ; saxifrage  blanche. 

Italien sassifragia  ; sassifragia  bianca. 

Espagnol....  SAXIFRAGA  J SAXIFRAGA  B LANÇA. 

Portugais. . . . saxifraga  ; saxifraga  branca. 

Allemand. . . . weisser.  steinbrech  ; k.eilkrau'-'x 

Anglais white  saxifrage. 

Hollandais.  . . witte  steenbreek. 

Danois hvidstenbraek. 

Suédois HVIT  STENBRAECIIA. 

Bohémien.  . . lomlamen. 


Quand  on  a visite  les  hautes  montagnes  des  Pyrénées  et  des 
Alpes,  avec  quel  plaisir  on  se  rappelle  ces  lapis  de  verdure 
embellis  par  ces  jolies  et  nombreuses  espèces  de  saxifrages  , 
qui  succèdent  aux  neiges  sur  ces  monts  glacés  : ce  sont,  en  gé- 
néral, de  petites  plantes  , dont  les  feuilles  radicales  sont  réu- 
nies en  gazons  touffus , très-serrés,  et  qui  se  plaisent  de  préfé- 
rence dans  les  froides  régions  des  hauteurs  : quelques-unes  ce- 
pendant croissent  dans  les  plaines  ; telle  est  celle  dont  il  s’agit 
ici,  qu’on  rencontre  assez  communément  dans  les  prés  secs  et 
sur  le  bord  des  bois.  Elle  présente,  en  commun  avec  les  autres 
espèces  , pour  caractère  essentiel  : un  calice  à cinq  divisions  , 
tantôt  libre,  plus  souvent  adhérent  avec  l’ovaire;  cinq  pétales 
insérés  sur  le  calice;  dix  étamines;  deux  styles,  une  capsule 
de  forme  variable,  à deux  loges  , terminée  par  deux  becs  re- 
courbés, s’ouvrant  plus  ou  moins  au  sommet  en  deux  valves 
courtes. 

Ses  racines  sont  composées  de  fibres  roussâtres,  très-déliées, 
garnies  d’un  grand  nombre  de  petites  bulbes  arrondies,  gra- 
nuleuses , souvent  réunies  par  paquets. 

Ses  tiges  sont  cylindriques , velues,  un  peu  rudes,  médio- 
crement rameuses,  peu  feuillées. 

Les  feuilles  inférieures  ou  radicales  sont  longuement  pétio- 
lées  , réniformes , un  peu  velues,  vertes  à leurs  deux  laces, 
bordées  de  larges  crénclures  ; les  supérieures  petites , presque 
sessileS,  incisées,  presque  palmées. 
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Le*  fleurs  sont  blanches,  assez  grandes , formant  à l'extré- 
mité des  tiges  une  panicule  lâche,  étalée,  chargée  sur  les  pé- 
doncules et  les  calices  de  poils  glanduleux  et  visqueux. 

(pOt 

Celte  plante  est  inodore.  Son  herbe  offre  une  saveur  légè- 
rement acre  et  piquante,  selon  les  uns,  et  comme  acidulée  se- 
lon d’autres.  Sa  racine,  composée  de  petits  grains  ou  tuber- 
cules farineux  , qui  ont  déterminé  sa  dénomination  spécifique, 
sont  amères.  Comme  son  usage  est  presque  entièrement  tombé 
en  désuétude,  pci  sonne  ne  s’est  sérieusement  occupé  de  son 
analyse  chimique.  Bergius  a remarqué,  toutefois,  que  sa  dé- 
coction aqueuse  noircit  lorsqu’on  y verse  du  sulfate  de  fer, 
ce  qui  est  une  preuve  qu’elle  contient  un  principe  astringent. 
Les  qualités  légèrement  styptiques  de  la  saxifrage,  auxquelles 
la  présence  de  ce  principe  donne  lieu,  sont  probablement  la 
source  des  propriétés  que  les  anciens  lui  ont  gratuitement  at- 
tribuées, de  dissoudre  les  calculs  urinaires,  ou  d’en  favoriser 
l’expulsion,  et  de  la  réputation  dont  elle  a longtemps  joui 
comme  lithontriplique.  À l’exemple  de  beaucoup  d’autres 
plantes  un  peu  amères  et  légèrement  astringentes,  cette plaut-c 
peut  bien,  dans  quelques  cas,  exciter  l’action  des  reins  et  pro- 
voquer la  sécrétion  de  l’urine,  surtout  chez  les  vieillards,  chez 
les  sujets  catarrheux,  leucoplilegmaliques,  et  d’une  sensibilité 
obtuse.  C’est  au  moins  l’opinion  que  les  pharmacologues  se 
forment , en  général,  de  l’action  de  ces  sortes  de  substances. 
Mais  si  cette  circonstance  peut  justifier,  jusqu’à  un  certain 
point,  la  faculté  diurétique  qu’on  a accordée  à cette  plante  , clic 
ne  suffit  pas  pour  qu’on  lui  attribue  la  moindre  efficacité  contre 
les  concrétions  urinaires.  C’est  cependant  à sa  prétendue  vertu 
lithontriplique,  que  Pline  rapporte  l’origine  du  nom  de  la  saxi- 
frage ( saxwn  frango),  tandis  qu’il  était  bien  plus  naturel, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Dccandollc,  de  le  faire  dériver  de  la 
manière  don!  elle  végète  dans  les  fentes  des  roche  rs. 

En  rejetant  comme  purement  illusoires  les  prétendues  vertus 
anlicalculeuses  de  celte  plante,  si  on  lui  accorde  encore  quel- 
ques propriétés  diurétiques,  il  faut  convenir  qu’elle  est  , sous 
ce  rapport,  audeS'Otis  d’une  fouie  de  végétaux  de  ce  genre, 
dans  lesquels  cette  propriété  est  bien  plus  développée,  ei  que 
même,  pour  cette  raison,  elle  pourrait  être  baume,  sans  in- 
convénient, de  la  matière  médicale,  déjà  trop  surchaigée  de 
substances  inertes  et  superflues. 

On  n’a  rien  de  certain  sur  la  dose  à laquelle  on  peut  admi- 
nistrer cette  plante , ni  rien  de  positif  sur  les  formes  sous  les- 
quelles ii  serait  le  plus  avantageux  de  la  donner.  Mais  on 
pourrait  probablement  en  fane  piendre  jusqu’à  une  once,  en 
décoction,  dans  un  kilogramme  d’eau. 


ce 


( !”  ) 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3i5. 

( La  piaule  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1.  Racine  et  feuille  radicale. 

2.  Feuille  caiilinairc. 

3.  Calice,  etamines  et  pistil. 

4-  Pistil. 

5.  Fruit. 

6.  Le  meme  coupe  en  travers. 

. Graines  de  grosseur  naturelle. 
. Lue  graine  grossie. 
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CCCXVI. 


SCABIEUSE. 


ÎscabiosA  pratensis  hirsuta  , quœ  officinàrum. 
Bauhin,  lhvnÇ , lib.  7,  seet.  4-  ïournefoit,  clas.  12, 
sect.  5 , £en.  1 . 

scabiosa  arvensis  ; corollulis  quadrifidis  radianlibus  , 
Joliis  pinnatiftdis  indus , caule  hispido.  Linné,  tétran- 
drie  monogynie.  Jussieu  , clas.  1 1 , oïd.  1 , Jamille  des 
dipsacées. 

Français scabieuse;  scabieuse  des  champs. 

Italien scabbiosa. 

Espagnol.  . . . esc  a b 1 os  a . 

Portugais. ..  . escabiosa  dos  cAmpos. 

Allemand. . . . skabiose;  acker-skabiose. 

Anglais fi  eld-sca  bious. 

Hollandais . . . gemeen  sciiurftkruid. 

Danois skabios ; skaburt. 

Suédois AOKEKVAEDD. 

Polonais dryiakiew  polne. 

Russe GE.UNDNAJA  TRAWA. 


Les  scabieuses  méritaient,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs, 
d’être  placées  parmi  nos  plantes  d’ornement;  plusieurs  y ont 
été  admises.  Ces  fleurs  sont  réunies  en  tête  dans  un  involucre 
ou  un  calice  commun,  à plusieurs  folioles  , placées  sur  un  ré^ 
ceplacle  hérissé  de  poils  ou  d’écailles.  Chacune  d’elles  est  pour- 
vue d’un  double  calice;  l’extérieur  membraneux  ou  scarieux 
sur  ses  bords,  souvent  élargi  en  une  lame  campaniforme , 
plissé  à sa  partie  inférieure;  ie  calice  interne  se  termine  par  un 
|aetit  évasement  calleux  , d’où  partent  souvent  cinq  aretes  ou- 
vertes en  étoile.  La  corolle  est  tabulée,  placée  sur  le  calice 
intérieur,  à quatre  ou  cinq  lobes  inégaux  ; quatre  ou  cinq  éta- 
mines attachées  à la  base  du  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  ren- 
fermé dans  le  calice  intérieur;  un  style;  un  stigmate  échancré; 
une  semence  renfermée  dans  les  deux  calices  persislans. 

La  scabieuse  des  champs  est  une  des  plus  communes  : on  ia 
rencontre  partout,  le  long  des  chemins,  dans  les  champs  et  les 
prés.  Ses  racines  sont  courtes,  peu  fibreuses , presque  simples  , 
d'une  épaisseur  médiocre. 

Ses  tiges  sont  droites  , un  peu  ftstuleuses,  cylindriques,  peu 
rameuses,  légèrement  pileuses,  longues  de  diux  pieds. 

Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées;  les  radicales  ovales- 
alongées,  souvent  entières  et  lâchement  dentées  à leur  coid- 
tour;  les  autres  ailées  ou  pinnalifides ; le  lobe  terminal  très- 
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grand,  aigu,  un  peu  dente;  toutes  plus  ou  moins  velues  et 
ciliées. 

Les  fleurs  sont  d’un  bleu-rougeâtre,  terminales,  soutenues 
par  de  longs  pédoncules  simples,  striés,  velus;  les  corolles 
divisées  en  quatre  lobes  presque  égaux;  celles  de  la  circonfé- 
rence plus  grandes  : le  calice  commun  presque  de  la  longueur 
des  fleurs;  le  réceptacle  velu.  (1J.) 

Cette  plante  est  sans  odeur;  sa  saveur  est  herbacée  , amère  et 
un  peu  astringente;  tout  ce  que  l’on  connaît  de  ses  propriétés 
chimiques , c’est  qu’elle  contient  une  petite  quantité  de  tannin 
qui  se  manifeste  par  la  couleur  noire  que  le  sulfate  de  fer 
donne  à sa  décoction  aqueuse. 

La  scabieuse  a joui,  autrefois,  d’une  grande  réputation  mé- 
dicale, mais  aujourd’hui  elle  est  bien  déchue  de  la  haute  estime 
dont  elle  jouissait  parmi  nos  crédules  aïeux.  Cependant  elle  est 
encore  décorée,  dans  beaucoup  de  livres  de  matière  médicale, 
des  titres  pompeux  de  sudorifique,  résolutive,  détersive,  dépu- 
ralive,  anti -vénérienne,  consolidante,  vulnéraire,  lithontrip- 
tique,  etc. , etc. , dénominations  qui  ne  reposent , pour  la  plu- 
part, que  sur  des  idées  vagues  , ou  même  sur  des  doctrines  en- 
tièrement hypothétiques.  A la  manière  de  beaucoup  de  plantes 
un  peu  amères  et  légèrement  styptiques  , il  est  bien  vrai  qu’elle 
peut  exercer,  jusqu’à  un  certain  point,  une  action  tonique 
sur  nos  organes,  mais  celte  action  est  si  peu  intense,  si  faible 
meme,  qu’on  ne  peut  guère  espérer  d’en  obtenir  des  effets 
marqués.  Toutefois,  Rivinus  la  regardait  comme  un  béchique 
des  plus  puissans  et  d’une  grande  utilité  dans  l empyème  et 
la  phthisie  pulmonaire.  Boerhaave  accordait  beaucoup  d'avan- 
tages à sa  décoction  miellée,  dans  le  traitement  des  pleurésies 
et  des  péripneumonies  parvenues  à leur  dernière  période.  On 
l’a  surtout  préconisée  contre  les  maladies  cutanées,  et  long- 
temps elle  a été  administrée  avec  une  extrême  confiance,  soit 
intérieurement,  sous  forme  d’extrait;  soit  à l’extérieur,  en 
bains,  contre  la  gale,  les  dartres,  lu  teigne,  la  lèpre,  et  au- 
tres maladies  chroniques  de  la  peau.  Quelques  auteurs  l’ont 
même  signalée  comme  un  excellent  remède  contre  les  affec- 
tions vénériennes.  Mais  ces  assertions  ne  reposent  évidemment 
que  sur  des  faits  douteux,  des  observations  incompleltes  , ou 
sur  des  opinions  purement  erronées.  Il  ne  nous  est  donc  point 
permis  dedislinguer  la  scabieuse  de  celte  multitude  déplantés 
de  la  même  nature,  dont  l’action  est  si  faible,  et  les  effets  si 
peu  appréciables,  qu’on  peut  les  employer  dans  les  maladies 
du  caractère  le  plus  opposé,  avec  la  même  apparence  de  suc- 
cès, puisqu’elles  n’y  opèrent  aucun  changement  sensible. 

Cette  plante  a été  administrée , en  décoction,  à la  dose  de 
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trente  deux  on  soixante-quatre  grammes  (une  à deux  onces) 
dans  un  kilogramme  (deux  livres  ) d’eau.  Son  extrait  se  donne 
à la  dose  de  quatre  grammes  ( un  gros)  et  plus.  Son  suc  a été 
quelquefois  associé  à celui  îles  autres  plantes  réputées  dépu- 
ralives. 

La  scabiosa  succisa , mors  du  diable , a joui  d’une  réputa- 
tion au  moins  égale  à celle  de  la  scabiosa  arvensis.  Elle  n’offre 
cependant  pas  de  propriétés  plus  énergiques,  c’est-à-dire 
qu’elle  ne  mérite  pas  plus  de  confiance.  L’infusion  de  scs  ra- 
cines a une  odeur  analogue  à celle  du  thé.  Ses  fleurs  desséchées 
teignent  en  jaune.  Du  reste , ainsi  que  le  remarque  Spielmann: 
absurdum  commentum  de  radice  a dœmone  ma  rsa , occasio- 
nem  dédit , ut  a non  paucis  qui  sibi  plus  Jïctionibus  quam  veri 
studio  placent , ad  gravissimes  morbos  fuerit  commendata, 
sed  nulla  observatio  circa  eam  aliquiâ , prœ  reliquis  amans 
prœstanlius  delexit. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3 16. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle ) 


1 . Tige  et  feuilles  caulinaires , au  trait. 

2.  Fleur  de  la  circonférence , accompagnée  de  son  écaillé. 

3.  Fleur  du  centre. 

Fruit  mùr,  couronné  de  son  calice. 
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CCCX  VII. 


SCAMONÉE. 


Grec 


Latin 


Français  . . . . 

j 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Portugais  . . . 
Allemand . . . 

Anglais 

Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 

Arabe 


c r x. appui 'ut . Dioscorirle. 

scAMivioNiA  syriaca.  Bauhin . Tïnctg , lib  vi;i,sect.  î. 

CONVOLVULUSSYRIACUS  ET  SCAMMONIA  SYR1ACA.  TüUC- 

ncfort,  clas.  i , sect.  3 , gen.  5. 

CON  volvuius  sc  ammonia  ] Joins  sagittotis  posticè  trun- 
i catis  , pedunculis  terehbus  subtnjioris.  Linné,  pentan- 
I drie  monogynie.  Jussieu,  clas.  vm,  ord.  9 , j amitié  s 
des  Userons. 

SCAMONÉE. 

SCAMONEA. 

ESCAMONEA. 

ESCAMONIA. 

SCAMMONIENWINDE. 

SCAMMONY. 

SCAMMONEUM  j SYRISCHE  WINDE. 

SKAMMONEUM. 

SKAMMONEÜM. 

SACHMUN  IA.J 


La  scamonée  est  une  substance  fournie  par  les  racines  de 
la  plante  comme  depuis  très-longtemps  sous  Je  même  nom, 
qui  croît  en  Syrie , dans  les  campagnes  de  la  iYlysie , ainsi 
que  dans  plusieurs  contrées  du  Levant,  et  dans  laquelle  on  a 
reconnu  tous  les  caractères  des  liserons,  ayant,  comme  eux, 
un  calice  persistant  à cinq  divisions  profondes  5 une  corolle 
campaniforme , plissée  à son  limbe  ; cinq  étamines  ; un  ovaire 
supérieur;  un  style;  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule 
à deux  loges,  renfermant  chacune  deux  semences  arrondies. 

Ses  racines  sont  longues,  épaisses,  très-charnues,  d’où  dé- 
coule un  suc  laiteux,  par  incision  : elles  produisent  des  tiges 
grêles,  cylindriques,  grimpantes,  un  peu  velues,  longues  de 
trois  ou  quatre  pieds  et  p us. 

Les  feuilles  sont  glabres , alternes . pétiolées  , hastées , trian- 
gulaires, aiguës,  longues  de  deux  pouces;  leurs  angles  posté- 
rieurs divergens,  munis , à leur  côte  intérieur,  d’une  petite 
dent. 

Les  pédoncules  sont  solitaires , axillaires,  au  moins  une  fois 
plus  longs  que  les  feuilles,  charges  d’environ  deux  ou  trois 
fleurs  pédicellées,  les  pe'dicelles  munis  de  deux  petites  bractées 
subuiées. 

Les  folioles  du  calice  glabres,  obtuses  et  même  un  peu 
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echanerées  à leur  sommet.  La  corolle  est  grande,  campanu- 
lée  , d’un  blanc  teint  de  pourpre.  (P.) 

La  racine  de  celte  plante  contient  un  suc  laiteux,  qui,  ob- 
tenu , soit  par  incision,  soit  par  différens  procédés  sur  lesquels 
les  voyageurs  ne  sont  pas  d’accord,  et  épaissi  au  contact  de 
l’air,  est  répandu  dans  le  commerce,  à Pelât  concret , sous  le 
nom  de  scamonée.  Celte  substance  se  présente  en  masses  ou  en 
lragmensii  réguliers,  tantôt  d'un  blanc  jaunâtre  ou  v erdâtre, tan- 
tôt d’un  gris  brun  et  quelquefois  d’une  couleur  noire.  Elle  est 
sèche,  légère,  cassante  et  friable.  Sa  cassure  est  brillante,  son 
odeur  est  piquante,  un  peu  nauséabonde,  et  sa  saveur,  qui 
est  nulle  au  premier  abord,  Huit  par  donner  une  sensation 
d’àcrelé  et  d'amertume  remarquables.  Ou  en  distingue  deux 
principales  variétés  dans  les  officines.  : la  scamonée  d’Alep , 
qui  est  la  plus  estimée  , est  d’un  gris  noir,  légère,  très-friable, 
et  provient  exclusivement  du  convolvulus  dont  il  est  question. 
Celle  de  Smyrne,  beaucoup  moins  précieuse,  est  noire,  plus 
pesante,  moins  friable,  et  paraît  appartenir  au periplçça  sca- 
morte.  Celte  dernière  contient , d’apres  l’analyse  de  MM.  Bouil- 
lon-Lagrange  et  Yogel,  0,7.9  de  rôsine,  et  0,08  de  gomme  ; 
tandis  que  la  première  offre  0,60  de  résine,  et  o,oô  de  matière 
gommeuse.  Mais,  presque  toujours,  cette  gomme  résilie  est 
sophistiquée  avec  les  sucs  concrets  de  diverses  espèces  de  ty- 
tbymales  et  d’apôcînées,  avec  de  l’amidon , des  cendres,  du 
sable,  et  autres  substances  éliangères  propres  à en  augmenter 
le  poids  aux  dépends  de  ses  qualités. 

La  scamonée  a été  connue  des  anciens.  Elle  était  meme 
d’un  très-grand  usage  parmi  les  modernes  Grecs  et  les  Arabes. 
Hippocrate  en  employait  la  racine  comme  un  purgatif  dras- 
tique très-puissant.  Ses  successeurs  en  recommandaient  la  dé- 
coction acéteuse,  associée  aux  farineux,  en  applications  lo- 
cales contre  l’ischialgie  ; ils  composaient  aussi  avec  la  scamonée 
concrette,  divers  topiques  qu’ils  employaient  contre  les  dou- 
leurs locales  fixes,  la  goutte,  le  rhumatisme  chronique  et  cer- 
taines maladies  de  la  peau.  Mais  celle  gomme  résine  a suilout 
été  célébrée,  paimi  eux,  comme  elle  l’est  encore  parmi  nous  , 
par  ses  qualités  purgatives. 

Son  usage,  sous  ce  dernier  rapport,  a même  tellement  pré- 
valu, qu’on  11e  l’emploie  plus  , depuis  longtemps  , que  pour 
provoquer  les  évacuations  alvines.  Eile  agit,  en  effet,  avec 
beaucoup  d’énergie  sur  le  canal  intestinal,  et  purge  avec  une 
telle  intensité,  qu’on  s’accorde  généralement  à la  regarder 
comme  un  drastique  des  plus  violons.  11  serait  ridicule  de  pré- 
tendre, avec  les  humoristes,  quelle  évacue  plus  particulière- 
ment la  pituite,  ou  qu’elle  agit  d’une  manière  spéciale  sur 
certaines  parties  de  la  biie,  plutôt  que  sur  quelques  autres  : 
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ccs  idées  sont  de  pures  fictions,  indignes  de  nous  arrêter.  Mais 
il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  qualités  vénéneuses  qu.’Ori- 
base,  Aëtius,  Hoffmann,  et  plusieurs  autres  observateurs  lui 
ont  attribuées,  existent  réellement.  Or,  quelques  expériences 
de  M.  Orfila,  dans  lesquelles  cette  substance  a été  introduite 
jusqu’à  la  dose  de  quatre  gros  daus  l’estomac  de  plusieurs 
chiens , sans  qu’il  en  soit  résulté  autre  chose  que  des  évacua- 
tions alvines,  sembleraient  annoncer  qu’elle  ne  possède  aucune 
propriété  délétère.  Cependant  l’irritation  qu’elle  détermine  sur 
l’intestin,  est  si  violente  que,  si  elle  était  ingérée  en  trop 
grande  quantité , elle  pourrait  produire  la  superpurgation  , des 
coliques,  l’inflammation  et  même  l’ulcération  de  cet  organe;  et, 
sous  ce  rapport,  c’est  avec  beaucoup  de  raison  qu’elle  a été 
signalée  par  d’habiles  médecins,  comme  un  purgatif  dange- 
reux, qu'il  ne  faut  donner  qu’à  petite  dose,  et  avec  beaucoup 
de  circonspection. 

D’après  ces  considérations,  il  est  important  de  remarquer 
que  si  la  scamonée  est  un  purgatif  avantageux  aux  hommes 
forts , aux  sujets  robustes  et  très-exercés,  aux  individus  lym- 
phatiques et  d’une  sensibilité  obtuse  , elle  ne  convient  nulle- 
ment aux  etifans,  aux  femmes,  aux  convalescêns,  ni  en  géné- 
ral aux  hommes  faibles  et  délicats,  doués  d’un  tempérament 
nerveux,  d’une  vive  sensibilité , ou  disposés  aux  inflamma- 
tions, aux  hémorragies  et  autres  maladies  aiguës. 

Cela  indique  assez  que  cette  gomme  résine  peut  être  très- 
utile,  comme  drastique,  dans  certains  catarrhes  anciens  et  re- 
belles, dans  les  hydropisies  essentielles,  daus  la  goutte  ato- 
nique  , dans  certains  cas  de  manie,  d’bydropisie  et  de  colique 
saturnine,  contre  les  vers  intestinaux,  et  surtout  dans  le  trai- 
tement de  la  gale  invétérée , des  dartres  et  de  la  teigne , et  au- 
tres maladies  chroniques  de  la  peau,  lorsque  la  médication 
purgative  y est  nécessaire;  mais  qu’il  ne  faut  jamais  se  servir 
d’un  pareil  dérivatif  dans  les  fièvres,  dan>  les  exanthèmes 
aigus,  dans  les  phlegmasies  des  viscères,  dans  la  phthisie  et 
autres  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  qui  sont  accom- 
pagnées de  soif,  de  chaleur,  de  sécheresse,  de  maigreur  ou 
d’une  grande  débilité. 

Eu  substance,  on  l’administre  de  vingt-cinq  à soixante-quinze 
centigrammes  (cinq  à quinze  grains) , à la  dose  d’un  scrupule* 
elle  a,  suivant  R.  us  sel,  occasioné  six  selles.  On  la  fait  ingérer  di- 
rectement après  l’avoir  triturée  avec  une  certaine  quantité  de 
sucre,  ou  associée  à différentes  substances  mucilagineuses  qui 
modèrent  son  action.  Les  différentes  préparations  qu’on  lui  lait 
subir  dans  celle  vue,  portent  le  nom  de  dicigredcs.  Les  livres 
de  matière  médicale  et  les  pharmacopées  ont  retenti  longtemps 
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des  éloges  fastüeux  prodigués  au  diagrède  cjdonië , au  dia- 
grède  glycyrrhizé , au  diagrède  soufre , etc.,  résultats  du  mé- 
lange de  la  scamonée  avec  la  pulpe  du  coing,  l’extrait  de  ré- 
glisse, ou  le  soufre.  Ce  dernier  diagrède  est  particulièrement 
remarquable  en  ce  qu'il  était  la  base  de  la  fameuse  poudre  de 
Tribus.  Cette  poudre  devait  guérir  toutes  les  maladies;  elle  a 
été  successivement  préconisée  sous  les  titres  de  poudre  des  trois 
diables , des  comtes  de  JVarxvick  : le  litre  de  Cornachine , 
sous  lequel  elle  a été  également  assignée,  est  tiré  du  nom  de 
Cornacbini,  professeur  de  Fisc,  qui  a bien  eu  la  folie  de  consa- 
crer un  livre  entier  à célébrer  les  vertus  admirables  et  la 
toute  puissance  de  celte  nouvelle  panacée.  La  scamonée  fait 
en  outre  partie  d’un  grand  nombre  de  médicamens  oflicinaux  : 
tels  sont  les  pilules  polychrcstes,  cochées,  dorées,  fétides, 
sine  quibus  et  mésentériques  de  Char  a s , mercurielles  de  Bon- 
lins  ; le  sagapenum  de  Camilli;  la  bénédicte  laxative  ; les  sucres 
de  coloquinte  de  Pachius ; le  diaprum  solutif  composé  ; le  dia- 
phoenix  ; la  confection  Hamech;  l’électuaire  de  psyllium;  le 
caryocostin  ; l’opiat  mésentérique  laxatif;  l’électuaire  diacar- 
tliame;  l’extrait  panchymagogue  de  Crollius , et  autres  mons- 
trueuses productions  de  la  polypharmacie  galénique. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3ij. 

( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle ) 


1.  Corolle  ouverte,  h la  base  de  laquelle  on  voit  cinq  examines- 

2.  Calice. 

3.  Pistil. 

4-  Graines, 
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SC  ILLE . 


CCCXVIII. 


SCILLE. 


Grec (tkiXXol.  Dioscotirîe. 

1 scilla  vulgaris,  railice  rulrâ.  Bauhin , TlivetÇ,  lib.  1 1, 

sent.  \. 

ornithogalum  MARiTiMUM , seu  scilla  radi.ce  rubrd. 

Tomncfort , clas.  ix  , sent.  \ , genr.  9. 
scilla  maritima;  nudijlora , bradas  refractis.  Linné, 
hejandrie  monngynie.  Jussieu,  clas.  111 , oitl.  6 , fa- 
mille  des  asphodèles. 

Fiançais scille. 

Italien scilla;  pancrazio. 

Espagnol ESCiLA  ; CEBOI.LA  ALBARRANA. 

Portugais. . . . scillà;  esquilla  ; alvarrana. 

Allemand.  . . . meerzwiebel ; squille. 

Anglais squil. 

Hollandais  . . . squille  ; zeeAjuin. 

Danois skille. 

Suédois SKILLA. 

Arabe alàsciiil. 


La  grande  scille , la  scille  maritime  ou  la  squille,  lors- 
qu’elle est  ornée  de  ses  longues  et  belles  grappes  de  fleurs 
blanches,  ouvertes  en  étoile,  est  un  des  plus  beaux  spectacles 
qui  puisse  frapper  les  regards  du  voyageur  dans  les  plaines  in- 
cultes, désertes  et  sablonneuses  des  côtes  maritimes  : telle  je 
l’ai  souvent  rencontrée  en  Barbarie,  couvrant  de  vastes  cam- 
pagnes par  le  luxe  de  sa  végétation;  elle  croît  également  dans 
la  Syrie,  en  Sicile,  en  Espagne,  et  sur  les  bords  de  la  mer, 
dans  la  Bretagne  et  la  Normandie. 

Les  bulbes  de  ses  racines  sont  quelquefois  de  la  grosseur  de 
la  tête  d’un  enfant,  composées  de  plusieurs  tuniques  épaisses, 
charnues,  blanches  ou  rougeâtres , selon  les  variétés  ovales, 
visqueuses,  garnies  en  dessous  de  grosses  fibres  nombreuses, 
épaisses,  charnues. 

11  en  sort  des  feuilles  amples,  toutes  radicales,  un  peu  char- 
nues , étalées  sur  la  terre,  ovales,  oblongues,  glabres,  obtuses, 
entières,  longues  d’environ  un  pied. 

Du  centre  des  feuilles  s’élève  une  hampe  épaisse,  droite, 
simple,  cylindrique,  haute  de  trois  ou  quatre  pieds,  garnie 
dans  presque  la  moitié  de  sa  longueur  de  fleurs  nombreuses, 
pérlicellées,  réunies  eu  une  grappe  dense,  un  peu  conique  ; les 
pédicclles  plus  longs  que  les  feuilles,  garnis  à leur  base  de 
bractées  membraneuses  et  subulées, 

82e.  Livraison.  d. 
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Chaque  fleur  est  composée  d’une  corolle  à six  découpures 
très-profondes,  elliptiques , ouvertes  en  étoile;  point  de  ca- 
lice; six  étamines  de  la  longueur  de  la  corolle;  leurs  filamens 
comprimés  ; les  anthères  oblongues,  pendantes;  un  ovaire  su- 
périeur, arrondi;  un  style,  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ovale , triangulaire,  à trois 
loges,  à trois  valves,  renfermant  plusieurs  semences  arron- 
dies. (P-) 

La  bulbe  de  cette  plante  est  seule  en  usage;  elle  est  pyri- 
forme,  de  grosseur  variée,  composée  de  squammes  larges, 
charnues,  succulentes,  lesquelles  sont  recouvertes  d’autres 
squammes  minces  et  sèches,  de  couleur  rouge  ou  blanchâtre. 
Son  odeur  est  piquante,  analogue  à celle  de  l’oignon,  et  ir- 
rite les  yeux  ainsi  que  le  nez.  Sa  saveur,  d’abord  mucilagi- 
neuse,  devient  bientôt  après  amère,  âcre  et  nauséabonde.  Les 
chimistes  y avaient  déjà  reconnu  la  présence  d’une  huile  vola- 
tile, d’une  certaine  quantité  de  fécule  ami  lacée,  et  d’une 
matière  gommo-résineuse  très-amère.  Mais  M.  \ ogel  a fait 
voir  par  une  analyse  très-soignée  de  celte  bulbe,  qu’elle  con- 
tient surtout  deux  principes  actifs  bien  distincts,  savoir  : une 
matière  acre  volatile  qui  se  décompose  à la  températuie  de 
l’eau  bouillante,  et  une  substance  amère,  visqueuse,  soluble 
dans  le  vinaigre  et  dans  l’alcool,  qui  a reçu  le  nom  de  scilli- 
tine , et  qui  paraît  être  la  principale  cause  de  l’action  de  la 
scille  sur  l’économie  animale. 

D’après  les  expériences  de  Hillcfeld  et  de  M.  Orfila  , cette 
substance  donne  la  mort  aux  chats  et  aux  chiens.  Bergius 
assure  qu’elle  tue  les  rats.  On  prétend  que  la  pâte  qui  a servi 
à envelopper  celte  bulbe,  lorsqu’on  la  fait  cuite  dans  le  four, 
a été  funeste  aux  cochons  et  aux  poissons  à qui  elle  avait  été 
donnée  comme  aliment.  Geiler  a vu  des  pintades  tomber  dans 
une  sorte  d’ivresse  pour  en  avoir  avalé  avec  leurs  alimcïis. 
Plusieurs  faits  rapportés  par  Lange  , Quarin,  Murray  et  autres 
observateurs , au  sujet  de  son  administration  intempestive  par 
des  empiriques,  attestent  qu’administrée  à haute  dose,  elle  a 
quelquefois  produit  chez  l’homme  de  très  graves  accidens  et 
même  la  mort.  Des  nausées,  des  vomissemens , la  cardialgie, 
des  coliques,  des  évacuations  alvines  sanguinolentes , l’héma- 
turie, la  strangurie  , des  mouvemens  convulsifs  , l'inflamma- 
tion, la  gangrène  de  l’estomac  et  de  l'intestin,  sont  les  phéno- 
mènes pathologiques  auxquels  elle  a ordinairement  donné 
lieu,  et  la  mort  souvent  en  a été  la  suite.  Ces  faits  qui  , sans 
doute,  n’ont  point  été  inconnus  aux  anc  eus,  expliquent  toutes 
les  précautions  prises  par  eux  pour  affaiblir  et  modifier  par  dif- 
férentes préparations  pharmaceutiques,  les  qualités  vénéneuses 
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qui  lui  ont  etc  attribuées  dès  l'enfance  de  l’art.  Cependant  si 
Fàcreté  réelle  de  la  sciile  doit  !a  faire  considérer  comme  un 
médicament  dangereux,  dont  l’administration  exige  beaucoup 
d’habileté,  de  prudence  et  de  circonspection,  il  en  est  à sou 
égard,  comme  des  médicamcns  les  plus  héroïques  cl  des  poi- 
sons meme  les  plus  dangereux,  qui,  entre  les  mains  des  mé- 
dicaslres  et  des  empiriques,  produisent  chaque  jour  les  acci- 
dens  les  plus  funestes , mais  qui,  administrés  par  des  hommes 
instruits  et  expérimentés , peuvent  produire  les  résultats  les 
plus  avantageux. 

Si  l’on  se  borne  à étudier  les  effets  immédiats  de  celte  ra- 
cine sur  l’économie  animale,  on  voit  qu’à  petite  dose  elle 
excite  le  ton  de  l’estomac  et  rend  la  digestion  plus  facile. 
Elle  augmente  en  outre  la  secrétion  urinaire,  facilite  et  pro- 
voque l’excrétion  muqueuse  des  bronches,  et  semble  même 
augmenter  l’énergie  des  vaisseaux  absorbans  : à dose  un  peu 
plus  forte,  elle  produit  les  nausées  et  les  vomissemens  ; à 
grande  dose,  elle  détermine  la  purgation,  quelquefois  l’hé- 
maturie, et  autres  accidens  précédemment  énumérés.  Son  usage 
longtemps  continué,  même  en  très-petite  quantité,  affaiblit 
l’estomac  et  trouble  la  digestion,  ce  qui  arrive  également  aux 
toniques  et  aux  amers. 

La  sciile  est  un  des  plus  anciens  médicamens  que  nous  pos- 
sédions. Epiménide  passe  pour  avoir  le  premier  introduit  son 
usage  en  médecine.  Pline  rapporte  que  Pythagore  avait  écrit 
sur  ses  propriétés  un  livre  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  Géné- 
ralement regardée  comme  une  des  substances  les  plus  utiles 
de  la  matière  médicale,  elle  est  placée  à juste  litre  à la  tète 
des  diurétiques  les  mieux  éprouvés.  Sous  ce  rapport,  les  an- 
ciens et  les  modernes  l’ont  employée  avec  beaucoup  de  succès 
dans  l’ascite,  l hydrothorâx,  la  leucopblegmalie  et  autres  hy- 
dropisies  essentielles.  Tissot  et  Stoll , entre  autres,  se  louent 
beaucoup  de  scs  bons  effets  dans  ces  affections,  où  j’ai  eu, 
moi-même  depuis  dix  ans,  de  fréquentes  occasions  de  l’admi- 
nistrer dans  les  hôpitaux  militaires.  Elle  est  également  avan- 
tageuse dans  certains  catarrhes  chroniques  du  poumon,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  phthisie,  et  à la  fin  de  la  pleu- 
res!' et  de  la  péripneumonie,  chez  des  su  jets  pâles , lympha- 
tiques, d’une  sensibilité  obstuse,  lorsqu’il  n’y  a plus  de  soif, 
de  chaleur  ni  de  fièvre.  Divers  observateurs  bout  administrée, 
avec  non  moins  de  succès,  dans  l’asthme  humide  et  dans  cer- 
taines toux  chroniques  produites  par  l’engouement  ou  la  sur- 
charge des  bronches.  On  en  a également  recommandé  l’usage 
dans  certaines  maladies  des  voies  urinaires  exemptes  de  dou- 
leur et  d’inflammation,  telles  que  la  néphrite  cadculcusc, 
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les  affections  catarrhales  anciennes  de  la  vessie  et  du  canal  de 
l’urètre;  mais,  pour  qu’elle  y soit  réellement  utile,  il  faut 
qu’il  n’y  ait  point  de  chaleur  ni  de  sécheresse  générales.  Ce 
n’est  pas  en  effet  seulement  par  une  trop  forte  dose,  que  la 
«cille  peut  être  nuisible;  elle  peut  encore  devenir  funeste, 
même  à petite  dose,  par  suite  de  certaines  dispositions  orga- 
niques de  l’économie  animale , soit  h l’occasion  de  l’état  parti- 
culier d’irritation  de  certains  organes.  Par  exemple,  l’expérience 
a appris  qu’elle  ne  convient  point  aux  personnes  grêles, 
maigres  et  très-irritables;  aux  tempéramens  bilieux  et  nerveux; 
aux  sujets  qui  ont  une  disposition  imminente  aux  phlegmasies, 
aux  hémorragies,  et  surtout  qu’elle  est  redoutable  pour  les 
phthisiques.  Divers  observateurs  attestent  même  qu’elle  a été 
très-nuisible  à des  individus  atteints  de  squirre,  de  cancer,  de 
phthisie,  de  suppuration  intérieure.  11  résulte  de  ces  considé- 
rations, qu’autant  la  scille  peut  être  utile  lorsqu’elle  est  admi- 
nistrée par  un  médecin  instruit,  judicieux  et  expérimenté,  au- 
tant elle  peut  être  dangereuse  entre  les  mains  des  médicastres 
et  des  empiriques,  qui,  prodiguant  de  toutes  parts,  avec  ou 
sans  autorisation,  et  avec  une  audace  qui  serait  lisible  si  clic 
était  moins  meurtrière , les  substances  hs  plus  incendiaires, 
sont  plus  funestes  à l’espèce  humaine  que  la  peste  et  la  famine 
réunies. 

La  scille  sèche  se  donne  en  poudre  à la  dose  de  cinq  centi- 
grammes (un grain),  à des  distances  plus  ou  moins  éloignées, 
jusqu’à  ce  qu’il  survienne  des  nausées.  Onl’ingèreaprès  l’avoir 
triturée  avec  une  certaine  quantité  de  sucre,  ou  bien  sous 
forme  de  pastilles  ou  de  pilules.  Son  extrait  aqueux,  beau- 
coup moins  fidèle , se  donne  de  la  même  manière  et  à la 
même  dose.  On  la  fait  macérer  dans  l’eau,  le  vin,  le  vinaigre 
ou  l’alcool,  dans  la  proportion  de  cinq  à quinze  pallies  sur  cent 
parties  de  liquide,  et  l’on  administre  ces  différons  liquides, 
convenablement  édulcorés,  ou  sous  forme  de  sirop,  à doses 
fractionnées  : mais,  de  toutes  les  préparations  de  cette  bulbe, 
la  meilleure,  la  plus  usitée  et  la  plus  agrc'ablepour les  malades, 
est  X oxymel  scdlitique , que  l’on  prépare  avec  le  vinaigre  , le 
miel  et  la  scille.  On  le  donne  d’une  à trois  onces  en  vingt- 
quatre  heures,  soit  seul,  soit  incorporé  dans  une  potion  ou 
une  boisson  appropriée.  Suivant  Van  Swiéten,  on  peut  même 
l’administrer  à plus  haute  dose,  jusqu’à  ce  que  les  malades 
commencent  à éprouver  des  nausées. 

Cette  racine  bulbeuse  entre  dans  les  compositions  de  l’élixir 
pectoral  de  TTedel,  de  la  poudre  composée  de  Stalil , des  tro- 
chisques  d ' Andromaque,  du  looch  antiastlnnatique  de  M<jsue\ 
et  dans  beaucoup  d’autres  préparations  pharmaceutiques  en- 
tièrement discréditées. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3i8. 


( La  plante  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Calice  ouvert  , et  étamines. 

2.  Pistil. 

3.  Fruit. 

4-  Le  meme  coupé  horizontalement. 
5.  Graine. 


\ 
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SCOLOPENDRE 
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SCOLOPENDRE. 


Grec. 


Latin. 


cter-nTkjivov.  Dioscoiide. 

lingua  cervina  o F f i c i N A R u m . Baubin  , n<va| , üb.  X, 
sect.  t.  Tonrnefort,  clas.  xvi  , sect.  i , gen.  9. 
asplénium  scolopendrium  ^j'rondibus  simplicibus  cor- 
dato-lingulatis  inlegernmis  , slipiLibus  bvsutis.  Linné, 
cryptogamie , ordre  des  jougères.  Jussieu,  clas.  1,  cul. 
5 , famille  des  fougères. 


Français scolopendre  ; langue  de  cerf  ; doradille. 

Italien scolopendria 5 lingua  di  cervo. 

Espagnol.  . . . dorauillà;  lengua  cervina. 

Portugais. . . . lingua  cervina. 

Allemand. . . . hirschzunge. 

Anglais H arts  toncue. 

Hollandais.  . . hep.tstong. 

Danois hiortetunge.  ' 

Suédois hiorttunga. 

Polonais jeleni  szczaw. 

Carniolien.  . . jelenq  sesegk. 


La  scolopendre  ou  langue  de  cerf  faisait  d’abord  partie  du 
genre  asplénium  de  Linné;  mais,  depuis  les  réformes  établies 
parmi  les  fougères,  il  constitue  un  genre  particulier  caractérisé 
par  sa  fructification  disposée  sur  le  revers  des  feuilles  en  lignes 
éparses,  transverses,  recouvertes  par  deux  tégumens  paral- 
lèles, superficiaires,  d’tbord  soudés,  s’ouvrant  par  une  feute 
longitudinale. 

Ses  racines  sont  brunes  et  fibreuses;  elles  donnent  naissance 
à plusieurs  feuilles  simples,  presque  longues  d’un  pied,  larges 
d’un  à deux  pouces,  un  peu  coriaces,  vertes,  très-lisses, 
planes,  oblongues,  aiguës,  échancrées  en  cœur  à leur  base, 
entières  ou  ondulées  à leurs  bords,  soutenues  par  des  pétioles 
très* souvent  chargés  de  poils  ou  d’écai  1 les  roussâtres. 

La  fructification  est  placée  sur  le  dos  de  s feuilles,  disposée, 
de  chaque  coté  de  la  principale  nervure,  par  paquets  nom- 
breux, oblongs  ou  linéaires , parallèles  entre  eux,  un  peu 
obliques  ou  presque  perpendiculaires  à la  nervure  du  milieu. 
Ces  paquets  sont  composés  de  très  petites  capsules  à une 
seule  loge,  munies  d’un  anneau  élastique,  d’où  s’échappe 
une  poussière  très-fine  qu’on  regarde  comme  les  semences. 

Celte  plante  croît  en  Europe,  sur  les  murs,  dans  les  lieux 
humides  et  couverts,  dans  les  puits  et  sur  le  bord  des  ruis- 
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seau k : elle  offre  plusieurs  variéte's  remarquables  dans  ses 
fcuilies  ordinairement  planes  et  entières  «à  leurs  bords,  quel- 
quefois ondulées  et  légèrement  incisées;  plus  fortement  dé- 
coupées et  élargies  en  crête  à leur  sommet  dans  une  autre  va- 
riété. (P.) 

Celte  plante,  lorsqu’elle  est  fraîche,  offre  une  odeur  her- 
bacée et  une  saveur  légèrement  styptique  ; mais  ces  qualités 
disparaissent  par  la  dessiccation,  et  alors  elle  exhale  une  odeur 
aromatique,  agréable,  quoique  très-faible.  Elle  contient  du 
mucilage  uni  à un  principe  légèrement  astringent  qui  noircit 
la  solution  du  sulfate  de  fer,  et  un  léger  arôme,  qui  fait  que 
son  infusion  plaît  généralement. 

Toutes  le9  qualités  physiques  de  la  scolopendre  consistent 
donc  essentiel  lement  dans  une  faible  stypticité  et  dans  un  léger 
arôme.  Elles  ont  suffi , toutefois,  aux  pharmacologistes , pour 
la  décorer  des  titres  d’aslringente , résolutive,  altérante,  diu- 
rétique, béchique,  vulnéraire,  etc.;  mais  il  faut  convenir 
que,  si  elle  possède  réellement  ces  vertus,  ce  qui  n’a  encore 
été  confirmé  par  aucune  expérience  directe,  elles  y sont  bien 
peu  développées.  De  semblables  propriétés  médicales  ne  pour- 
raient être,  en  effet,  que  le  résullat  de  son  action  tonique  ou 
excitante;  or,- la  scolopendre  agit,  sous  ce  rapport,  avec  si 
peu  d’énergie  sur  l’économie  animale,  que  scs  effets  consecu- 
tifs sont,  la  plupart  du  temps,  inappréciables. 

Cependant  les  anciens  médecins  en  taisaient  beaucoup  decas. 
Galien,  entre  autres,  vante  ses  bons  effets  contre  la  diarrhée 
et  la  dysenterie.  Ou  la  recommande  contre  les  écoulcmens  mu- 
queux et  contre  les  hémorragies.  Elle  a même  particulière- 
ment joui  d’une  certaine  réputation  contre  le  catarrhe  pul- 
monaire, la  toux  et  l’hémoptysie.  On  lui  a également  attribué, 
comme  à la  plupart  des  plantes  un  peu  astringentes  , la  faculté 
d’expulser  les  graviers  qui  se  forment  dans  les  reins,  et  qui 
sont  quelquefois  charriés  par  les  urines.  11  est  facile  de  voir, 
néanmoins,  q e ces  éloges  sont  exagérés;  et  que,  si  elle  a été 
quelquefois  utile  dans  ces  maladies,  ce  n’a  pu  être  certainement 
dans  leur  première  période,  ni  lorsqu’elles  ont  eu  un  caractère 
aigu  et  décidément  iuflammatoire  ; car,  dans  ces  cas,  les  mu- 
cilagineux  les  plus  doux  peuvent  seuls  y convenir.  La  scolo- 
pendre a bien  été  décorée,  en  outre  , de  la  propriété  illusoire 
de  résoudre  les  obstructions;  mais  celte  assertion  doit  être  re- 
gardée comme  non  avenue,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  donné  à 
ce  mot  bannal  une  signification  moins  vague  que  celle  qu’il 
présente  à un  esprit  exact  : aussi  son  usage  médical  est  presque 
entièrement  tombé  eu  désuétude.  Ou  se  borne  ordinairement 
à l’associer  aux  capillaires  et  autres  feuilles  de  la  famille  des 
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fougères,  pour  en  faire  des  infusions  lliéiformes  qui  plaisent 
par  leur  léger  arôme,  et  qui  peuvent  quelquefois  provoquer 
la  transpiration,  augmenter  la  sécrétion  de  l’urine,  et  faciliter 
l’expectoration,  mais  plutôt  par  l’action  de  l’eau  et  de  la  cha- 
leur auxquelles  elles  servent  d’excipient,  que  par  leurs  vertus 
spéciale^. 

Les  feuilles  de  scolopendre , qu’on  peut  aussi  administrer 
en  infusion  dans  l’eau,  le  lait  ou  le  vin,  fout  partie  des  es- 
pèces prétendues  vulnéraires,  que  des  colporteurs  à moustaches 
vendent  aux  amateurs  de  drogues,  sous  le  nom  de  fahranck 
ou  vulnéraire  suisse. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3iq. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Portion  de  feuille  sur  laquelle  on  a représenté  deux  lignes  de  fructifi- 

cation (sorcs).  a.  Indusie  double,  b.  indusie  plus  ouverte. 

2.  Capsule  ( conceptaclc)  grossie. 

3.  La  même  ouverte. 

4.  Séminules. 
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scoium  rvr. 


CGCXX. 


SCORDIUM. 


Grec 


Latin 


Français  . . . . 

Italien 

Espagnol. . . . 
Portugais . . . 
Allemand . . . 
Anglais.  . . . 
Hollandais. . . 

Danois 

Polonais . . . . 
Lithuanien.  . 
Bohémien.  . . 
Hongrois. . . . 
Arabe 


ffaôpJtov.  Dioscoriiïe. 

/ scordium.  Baullin,  Tlivaç  , lib.  vu,  snct.  T. 

I CH  AMÆDRYS  PALUSTE.IS,  CAN  ESCENS,  S eu  SCORDIUM  OFFI- 
I cinauum.  Tournefort , clas.  4 , scct.  \ , gcti.  i. 

teucrium  scor  di  CM  ] Jolies  oblongis  sessilibus  denlato- 
j serralis , flnrilms  geminis  axillaribus  pedunculalis , 
f caule  dijj'uso.  Linné,  didynamie  gymnospermie.  Jus- 
l sien  , clas.  8 , ord.  6 , j amille  des  labiées. 

SCORDIUM;  GERMANDREE  AQUATIQUE. 

SCORDIO. 

ESCORDIO. 

ESCORDIO. 

WASSERKNOBLAUCH. 

WATER  GERMANDER. 

WATERLOOK. 

SKORDIUM. 

CZOSNICOWC  ZIELE. 

EMEUTTI. 

WODNJ  CZESSNEK. 

VIZI  FOGHAGYMA, 

SCORDEON. 


Le  scordium  croît  dans  les  fossés  humides,  aux  lieux  aqua- 
tiques et  marécageux.  Il  répand  une  odeur  assez  forte, 
mais  qui  n’est  point  désagréable,  quoiqu’elle  approche  un  peu 
de  celle  de  l’ail  ; il  appartient  à un  genre  très -nombreux  en 
especes,  caractérisé  par  un  calice  campaniforme  , plus  sou- 
vent tubulé,  à cinq  dents  ; une  corolle  labiée;  le  tube  court; 
la  lèvre  supérieure  fort  courte,  presque  nulle,  avec  une 
échancrure  d’où  sortent  les  étamines;  l’inférieure  assez  grande, 
étalée,  à trois  lobes  ; celui  du  milieu  plus  grand  , échaucré 
au  sommet  : quatre  étamines  didynames,  les  fil  a mens  inclinés 
et  arqués;  un  ovaire  supérieur,  à quatre  lobes;  un  style  bi- 
fide à son  sommet;  deux  stigmates;  quatre  semences  nues  au 
fond  du  calice. 

Ses  racines  sont  fibreuses;  ses  tiges  faibles,  ordinairement, 
couchées  sur  la  terre,  velues,  un  peu  rameuses  , longues  d’en- 
viron un  pied  et  demi. 

Les  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  pubescentes,  molles, 
ovales-oblongues , d’un  vert  blanchâtre,  obtuses,  dentées  à 
leur  contour  , longues  d’environ  un  pouce. 

Les  fleurs  sont  peu  nombreuses,  axillaires,  ordinairement 
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deux  dans  chaque  aisselle , portées  sur  des  pédoncules  courts; 
ia  corolle  est  blanchâtre,  un  peu  purpurine,  ou  d’un  rouge 
un  peu  bleuâtre.  (P.) 

Dans  l’état  frais,  lescordium  exhale  une  odeur  alliacée  qui 
porte  facilement  à la  tête;  sa  saveur  est  amère,  âcre  et  persis- 
tance; avec  Je  temps,  son  odeur  s’évanouit,  et  sa  saveur  de- 
vient plus  désagréable.  Les  premiers  chimistes  qui  se  sont 
occupés  de  recherches  sur  la  composition  chimique  de  celte 
plante,  en  ont  retiré  un  extrait  aqueux  et  un  extrait  alcoo- 
lique : ce  dernier,  moins  abondant,  mais  plus  amer  et  beau- 
coup plus  actif  que  l’autre.  On  a reconnu  , depuis  , qu’elle  re- 
cèle une  petite  quantité  d’huile  volatile,  et  un  principe  gomrno- 
. résineux,  qui  est  la  principale  source  de  ses  propriétés  médi- 
cales. Ces  dernières  sont  très- nombreuses,  si  l’on  s’en  rapporte 
aux  livres  de  matière  médicale;  puisque  le  scoidiuxn  est  ré- 
puté tonique,  excitant,  échauffant,  stomachique,  cordial, 
sudorifique,  emménagogue,  et  qu’il  passe  meme,  avec  en- 
core moins  de  raison , pour  être  anthelmenlique,  fébrifuge, 
alexitère,  alexiphai maque , antiputride,  etc.  On  a remarqué 
qu’il  communique  son  odeur  alliacée  au  lait  des  vaches  qui  en 
broutent. 

Si  l’on  examine  avec  soin  faction  de  cette  plante  sur  l’éco- 
nomie animale,  on  reconnaît  facilement  qu’elle  augmente  le 
ton  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  la  contractilité  du  cœur,  et 
l’action  de  Ja  plupart  de  nos  organes  sécréteurs.  Elle  peut 
ainsi  faciliter  la  digestion,  provoquer  l’expulsion  des  vers  in- 
testinaux , accélérer  la  circulation,  augmenter  la  chaleur  gé- 
nérale, la  transpiration  cutanée,  la  sécrétion  de  l’urine,  l’ex- 
halation pulmonaire,  et  même  favoriser  l’éruption  des  mens- 
trues. Par  la  même  raison , elle  peut,  dans  certains  cas,  donner 

}>  1 u s d’énergie  à l’absorption  interstitielle,  et  solliciter  la  réso- 
ution  des  engorgeméns  pâteux  et  indolens  : aussi  en  a-t-on 
recommandé  l’usage  dans  l’atonie  de  l’estomac,  les  flatuosités 
et  auLres  accidens  qui  en  dépendent;  dans  l’hydropisie , Pana- 
sarque,  l’aménorrhée,  l’asthme  humide,  et  autres  maladies 
chroniques  exemptes  de  soif,  de  sécheresse,  de  chaleur  et  de 
fièvre.  Quelques  auteurs  ont  vanté  ses  succès  contre  les  af- 
fections vermineuses,  d’autres  s’en  sont  servis  contre  les  fièvres 
intermittentes;  mais  la  peste,  les  maladies  contagieuses,  pu- 
trides, et  la  gangrène,  sont  les  affections  contre  lesquelles 
Je  scordium  a été  le  plus  préconisé.  Scs  propriétés  antipu- 
trides et  alexipharmaques  non-seulement  ont  etc  portées  jus- 
qu'aux nues,  mais  il  s’en  faut  peu  qu’il  n’ait  été  considéré 
comme  le  spécifique  de  la  peste  et  de  la  gangrène.  Cependant 
comment  admettre  l’efficacité  du  scordium  dans  les  maladies 
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pestilentielles,  lorsqu’on  réfléchit  que  ces  terribles  affections 
résistent  souvent  aux  méthodes  de  traitement  les  plus  variées, 
les  mieux  combinées,  et  les  mieux  adaptées  à leurs  différentes 
périodes,  aux  symptômes  qui  y prédominent,  et  autres  cir- 
constances qui  les  compliquent  ? En  admettant  même,  comme 
une  vérité , la  fable  rapportée  par  Galien,  qu’a  la  suite  d’une 
bataille,  les  morts,  qui  étaient  gisans  sur  des  plantes  de  scor- 
dium  , fu  rent  longtemps  exempts  de  putréfaction  , et  qu’ainsi 
fut  découverte  sa  propriété  antiseptique;  doit-on  juger  de  ce 
qui  se  passe  dans  nos  organes  doués  de  la  vie,  par  ce  qu’ils 
éprouvent  après  la  mort,  et  croire  que  celle  plante  soit  sus- 
ceptible de  prévenir  la  putridité  et  la  gangrène,  lorsqu’on  ré- 
fléchit que  ces  accidens , étant  le  résultat  d’un  excès  d’irrita- 
tion ou  d’inflammation  des  organes,  ne  peuvent  être  que  favo- 
risés et  déterminés  par  l’administration  d’un  pareil  excitant? 
Les  propriétés  antiputrides  du  scordium  ne  sont  donc  pas 
moins  illusoires  que  ses  propriétés  alexilères , à moins  qu’on 
ne  J’emploie  à l’extérieur  pour  exciter  l’inflammation  des 
parties  saines  qui  aboutissent  à des  parties  gangrenées,  pour 
favoriser  la  séparation  et  la  chute  des  escarres.  Comme  to- 
pique stimulant,  on  l’emploie  aussi  quelquefois  dans  cette  vue, 
soit  en  cataplasme,  soit  en  fomentation , soit  en  poudre,  contre 
les  ulcères  atoniques  et  la  pourriture  d’hôpital. 

Intérieurement,  on  peut  le  faire  prendre  en  poudre  de 
quatre  à huit  grammes  (un  à deux  gros).  Son  suc  exprimé  et 
clarifié  se  donne  de  seize  a trente-deux  grammes  (quatre  à 
huit  gros).  Le  plus  souvent  on  l’administre  en  infusion  h la 
dose  de  quelques  pincées  pour  un  kilogramme  d’eau  ou  de 
vin.  Cette  plante  entre  dans  la  compos  lion  d’un  gra  d nom- 
bre de  préparations  pharmaceutiques,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  le  diascordium  liquide  à'  Hofmann  , l’essence  alexi- 
pharmaque  de  Slahl , et  surtout  le  fameux  diascordium  de 
Fracas tor.  Ce  farrago,  jadis  si  estimé,  si  souvent  et  si  mal  à 
propos  employé  encore  par  les  esclaves  de  la  routine,  dans  la 
dysenterie,  la  phthisie  pulmonaire,  et  autres  maladies  que 
tous  les  excitans  aggravent , est  composé  du  reste  d’une  foule 
de  substances  gommeuses,  toniques,  aromatiques , amères, 
astringentes  et  narcotiques,  à chacune  desquelles  il  serait  dif- 
ficile d’indiquer  la  part  qu’elles  ont  eue  aux  prétendues  gué- 
risons qu’on  lui  attribue. 


c.amep.  atutjs  (Kucîolplms-jacobus),  Disscrtatio  de  sconlio  ; Tubingœ , 

1706. 

wedeIi  (joaniics-Adolphuh) , Dissert alio  de  scordio;  in-4°-  lenœ,  >716, 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  320. 


{La  plarüe  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1.  Fleur  entière  grossie. 

2.  La  même,  vue  de  face» 

3.  Pistil. 

4-  Graine  mûre  grossie. 
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Lambert  ScuIi 


SCK  OPIIlT.LA.lKE  . 


CCCXXI. 


scrofulaire. 


ÎSCROPHUEARI  A AQUATICA  MAJOR.  Batlllin  , TllVilf , lib.  6, 

sect.  5.  Tournefort,  clas.  3,  sect.  3,  gen.  3. 
scrophularia  aquatica  : folus  cordalis  petiolatis  de- 
currenlibus  oblusis , caule  tuembrams  angulalo , race - 
mis  terminalibus . Linné,  didy  nantie  an  gin  spermie.  Jus* 
sien  , clas.  8 , oui.  6 , famille  des  labiées. 

Français scrofulaire  ; scrofulaire  aquatique. 

Italien SCROFOLARIA  ACQUATICA. 

Espagnol....  escrofulari a acuàtica. 

Portugais. . . . escrofuee  aria  dos  rios. 

Allemand. . . . wasser-braunwurzel.  * 

Anglais W ATF.  R— FIG  W OR  T . 

Hollandais . . . waxer-speen-kruid. 


La  scrofulaire  y ient,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  se  réunir 
aux  plantes  aquatiques,  et  contribuer  avec  elles  à l’ornement 
de  ces  lieux  champêtres  : elle  s’élève,  par  ses  fleurs  en  giran- 
dole et  d’un  brun  rougeâtre,  audessus  de  la  plupart  dts  autres 
plantes.  Très-voisine  de  la  scrofulaire  noueuse,  elle  s’en  dis- 
tingue par  ses  racines  non  tuberculées,  par  ses  feuilles  obtuses, 
ainsi  que  les  crénelures  ; elle  présente,  pour  caractère  essen- 
tiel, un  calice  persistant,  à cinq  lobes  arrondis;  une  corolle 
presque  globuleuse,  à cinq  lobes  inégaux,  presque  à deux 
lèvres;  le  tube  court  et  renflé;  la  lèvre  supérieure  orbiculaire, 
bilobée,  souvent  munie  d’une  écaille  vers  son  milieu;  l’infé- 
rieure à trois  lobes,  celui  du  milieu  réfléchi;  quatre  étamines 
didynames,  inclinées  sur  la  lèvre  inférieure;  un  style;  une 
capsule  bivalve,  à deux  loges,  arrondie,  acuminée  au  som- 
met; les  valves  séparées  par  une  double  cloison;  les  semences 
petites  et  nombreuses. 

Ses  racines  sont  composées  de  fibres  grêles  et  touffues, 
presque  fasciculées,  sans  tubercules.  11  s’en  élève  des  tiges 
cho  ies,  glabres,  rameuses,  létragones , un  peu  ailées  sur 
leurs  angles,  hautes  de  1 1 ois  h quatre  pieds. 

Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales-oblongues , 

Ïiresque  en  cœur,  simplement  crénelces,  un  peu  obtuses  â 
eur  sommet,  ainsi  que  les  nervures,  vertes,  glabres,  plus 
pâles  en  dessous. 

Les  fleurs  sont  rougeâtres,  un  peu  ferrugineuses;  elles 
forment  une  grappe  nue,  terminale,  interrompue,  garnie  de 
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petites  bractées  opposées,  lancéolées;  les  pédoncules  partiels 
plusieurs  fois  bifurqués.  (P.) 

La  scrofulaire  exhale,  lorsqu’on  la  froisse,  une  odeur  fé- 
tide, très -repoussante.  Sa  saveur  est  amère,  un  peu  âcre  et 
extrêmement  nauséeuse.  On  en  a retiré  à peu  près,  en  égales 
proportions,  un  extrait  aqueux  amer,  et  un  extrait  spiritueux 
d’une  amertume  plus  grande  encore. 

Quoiqu’elle  soit  réputée  anodine,  résolutive,  carmiha- 
tive,  anlhelmentique , siidorifï  ,ue  , vulnéraiie  ; quoiqu’on  lui 
ait  prodigué  de  fastueux  éloges  pour  la  guérison  des  hémor- 
roïdes, de  ia  gale  et  des  affections  scrofuleuses,  ses  véri- 
tables propriétés  médicales  sont  très-peu  connues;  et  il  serait 
à désirer,  pour  les  progrès  de  la  science,  que  quelque  médecin 
habile  et  zélé  s’occupât  de  les  soumettre  à une  série  d’expé- 
riences cliniques. 

Ainsi  que  scs  qualités  physiques  semblent  P annoncer,  celte 
plante  paraît,  toutefois,  agir  sur  l’économie  animale , à la 
manière  de#  excituns  amers.  On  a observé,  en  effet,  qu’elle 
détermine  la  purgation,  et  qu’à  haute  dose  elle  provoque  le 
vomissement.  C’est  probablement  à son  action  purgative  qu’elle 
doit  la  propriété  de  favoriser  l’expulsion  des  vois  intestinaux, 
et  l'évacuation  des  gaz  qui  s’accumulent  quelquefois  en  si 
grande  quantité  dans  le  canal  intestinal.  Il  n’est  point  dérai- 
sonnable de  penser  que  les  exhalations  cutanées  puissent  re- 
cevoir, dans  certains  cas,  l’influence  de  ses  effets  excitans,  et 
l’on  peut  expliquer  ainsi  les  effets  sudorifiques  qu’on  lui  at- 
tribue. Si  elle  a été  utile  contre  la  gale,  ainsi  que  divers  au- 
teurs l’attestent,  et  si  son  emploi,  soit  à l’intérieur,  soit  à 
l’extérieur,  a eu,  contre  les  scrofules,  les  succès  qu’on  lui  at- 
tribue, et  qui  semblent  lui  avoir  fait  imposer  le  nom  de  scro- 
fulaire, c’est  bien  évidemment  aussi  à l’excitation  qu’elle 
exerce  sur  l’économie  animale  qu’il  faut  rapporter  ce  phéno- 
mène. Cependant,  comment  concilier  une  semblable  manière 
d’agir,  avec  les  avantages  qu’on  prétend  on  avoir  obtenus, 
contre  les  hémorroïdes  et  l’esquinancie , qui , eu  général , ré- 
clament l’emploi  des  médicamens  adoucissons? 

De  nos  jours,  cette  plante  est  rarement  administrée  inté- 
rieurement; elle  est  même  exclusivement  en  usage  comme  to- 
pique. Divers  auteurs  l’ont  employée  en  fomentation  ou  en 
cataplasme  sur  les  tumeurs  scrofuleuses,  sur  les  ulcères  aïo- 
niques  cl  gangréneux  : on  prétend  même  qu’elle  est  extrême- 
ment utile  pour  favoriser  la  cicatrisation  des  plaies  On  s’appuie 
d’une  prétendue  expérience  faite,  pendant  uu  long  sicg«  de 
la  R chclle,sur  un  grand  nombre  de  blessés  qu’on  fut  obligé 
de  panser  avec  la  décoction  de  scrofulaire,  après  avoir  cpui&é 
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tous  les  autres  médicamens  des  pharmacies,  et  qui  guérirent 
parfaitement.  Mais,  en  admettant  cette  histoire  comme  authen- 
tique, ou  conviendia  qu’elle  est  complètement  illusoire,  si 
l’on  veut  réfléchir  un  instant  que  les  plaies  guérissent  tout 
aussi  bien,  et  même  beaucoup  plus  promptement,  lorsqu'elles 
sont  pansées  avec  de  l’eau  pure,  et  même  avec  de  simple  charpie. 

A l’intérieur,  ou  pourrait  administrer  la  scrofulaire  depuis 
huit  jusqu’à  seize  grammes  (deux  à quatre  gros),  en  décoc- 
tion dans  un  kilogramme  (deux  livres)  d’eau;  mais  on  y a ra- 
rement recours , à cause  du  peu  de  données  positives  que  nous 
possédons  sur  sa  manière  d’agir  et  sur  les  effets  consécutifs 
auxquels  elle  peut  donner  lieu. 

D’après  le  botaniste  Marchand,  les  feuilles  de  cette  plante  , 
mêlées  avec  celles  du  séné,  enlèvent , à la  décoction  de  ces 
dernières,  le  mauvais  goût  qui  la  caractérise,  sans  altérer  en 
v rien  scs  propriétés  purgatives. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3ar. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Feuille  caulinaire,  inférieure,  au  trait. 

2.  Calice  et  pistil. 

3.  Corolle. 

4 Corolle  ouverte,  daus  laquelle  en  voit  quatre  étamines. 

5.  Pistil  dont  l’ovaire  est  entouré,  d’un  côté,  d’un  corps  glanduleux. 

6.  Fruit  de  grosseur  naturelle. 

7.  Le  même  coupé  horizontalement. 

8.  G>  aine  de  grosseur  naturelle, 
g.  Une  graine  grossie. 
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CCCXXII. 


SÉBESTE. 


Grec 


Lutin 


Français 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Portugais. . . . 
Allemand.  . . . 

Anglais 

Hollandais . . . 

Danois 

Suédois 

Malais 


Dioscoride. 

SE  B ESTEN A SYLVESTRIS  ET  DOMESTICA.  Bailllin , TU\Cl%  , 
lib  il,  sect.  6. 

cop.  dia  myxa  ; fol  iis  ouatis  supra  glabris , corvmbis 
laleralibus , catycibus  decemstriatis . Linné,  pèntan- 
drie  rnonogy  nie.  Jussieu,  clas.  8,  oïd.  9,  famille  des 
borraginées. 

SEBESTE  • SEBESTIER  DOMESTIQUE. 

SEBESTO. 

SEBESTO. 

SEBESTEIRA. 

SEBESTENBAUM. 

SEBESTEN. 

SEBESTENBOOM. 

SE  B EST  EN  TR  ÆE. 

SEBESTENTRAED. 

DAUN-CAUDAE. 


L’arbre  qui  produit  les  sèbestes  dont  les  Arabes  font  usage 
depuis  longtemps,  croit  en  Egypte:  on  prétend  qu’il  croit 
egalement  dans  les  Indes;  mais  quelques  auteurs  sont  portes 
à croire  que  l’aibre  des  Indes  est  une  espèce  differente.  Les 
sèbestes  appartiennent  à un  genre  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  dans  un  calice  persistant,  un  peu  tubulè,  à cinq  divi- 
sions ; une  corolle  infundibuliforme,  à cinq,  quelquefois  six 
ou  huit  lobes;  cinq  étamines,  quelquefois  quatre  ou  huit,  at- 
tachées au  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur;  le  style 
bifide;  ses  divisions  fourchues.  Le  fruit  est  un  drupe  globu- 
leux, contenant  un  noyau  à deux  ou  quatre  loges,  dont  quel- 
ques-unes avortent;  une  semence  dans  chaque  loge. 

Le  sébeslier  est  un  arbre  d’une  médiocre  grandeur;  son 
tronc  est  épais  ; son  bois  blanchâtre;  son  écorce  écailleuse, 
avec  quelques  lignes  purpurines;  les  rameaux  ponctués,  lisses 
et  cendrés. 

Les  feuilles  sont  grandes,  alternes,  pétiolées  , presque 
ovales,  rétrécies  à leur  base,  un  peu  aiguës,  pubescenles  dans 
leur  jeunesse,  rudes  dans  leur  vieillesse,  dentées  vers  le 
sommet;  les  pétioles  d<  ux  fois  plus  courts  que  les  feuilles. 

Les  fleurs  sont  odorantes,  disposées  en  un  panicule  ample, 
terminal,  un  peu  resserré.  Leur  calice  est  vert,  cylindrique, 
marqué  de  dix  stries,  à cinq  découpures  aiguës  : la  corolle  est 
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blanclie,  h cinq  ou  six  lobes  très-ouverts,  et  même  un  peu  ré- 
fléchis. Le  fruit  consiste  en  un  drupe  glabre,  pulpeux,  ovale, 
acuminé,  contenant  un  noyau  profondément  sillonné,  réduit 
à deux  loges  par  avortement.  (P.) 

Lesfruits  de  cet  arbre  sont  de  petits  drupes  noirs,  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d’une  petite  prune,  lis  renferment  une 
pulpe  roussàtre,  inodore,  succulente,  d'une  saveur  douce 
et  mucilagineusc  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  celle  des 
prunes,  des  jujubes  et  autres  fruits  analogues.  On  ne  s’est 
point  occupé  de  leur  analyse  chimique  sur  laquelle  on  ne 
possède  par  conséquent  que  de  vagues  aperçus;  mais  tout 
porte  h croire  qu’à  l’exemple  de  ces  autres  fruits,  ils  contien- 
nent du  sucre  associé  au  mucilage  visqueux  et  abondant  dont 
ils  sont  essentiellement  composés. 

Si  les  sébestes  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  figues,  les 
dattes,  etc.,  par  leurs  qualités  physiques,  ils  s’en  rapprochent 
également  par  leurs  propriétés  médicales  : ils  sont  en  elfet  ii  ès- 
nutritifs,  et  jouissent,  en  même  temps,  de  propriétés  éminem- 
ment adoucissantes,  émollientes,  lubrifiantes,  relâchantes  et 
légèrement  laxatives.  Leur  décoction  dans  l’eau,  comme  toutes 
.les  boissons  douces  et  mucilagincuses , peut  « tic  employée 
avec  succès  dans  la  plupart  des  maladif  s fébriles  et  d’irrita- 
tion. Ainsi,  on  en  fait  usage  dans  les  phlegrnasies  des  mem- 
branes muqueuses;  telles  que  les aphthes, l’angine,  la  diarrhée, 
la  dysenterie,  Je  catarrhe  vésical,  la  leucorrhée,  la  blénor- 
rhagic  aiguës,  et  le  catarrhe  pulmonaire.  Les  anciens  l’ont 
particulièrement  recommandée  dans  les  affections  de  la  poi- 
trine; telles  que  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  la  toux,  l’en- 
rouement et  la  phtliisiepulmonaire.  Lllen’est  pas  d’un  moindre 
avantage  dans  la  néphrite,  la  strangurie  et  autres  lésions  des 
voies  urinaires.  La  pulpe  des  sebestes  peut  être  employée 
comme  un  doux  laxatif  dans  toutes  les  maladies  où  les  pur- 
gatifs sont  à redouter,  et  plus  particulièrement  lorsque  quel- 
qu’un de  nos  viscères  est  le  siège  d’une  inflammation  ou 
ci’une  vive  irritation.  Matthiole  observe  que  dix  à douze  gros 
de  cette  pulpe  purgent  autant  que  celle  de  casse. 

A l’extérieur,  les  Egyptiens  appliquent  le  mucilage  de  ccs 
fruits  sur  diverses  espèces  de  tumeurs;  et,  à leur  exemple, 
nous  pourrions  en  appliquer  la  pulpe,  comme  émolliente, 
sur  les  bubons,  les  panaris,  le  furoncle  et  autres  tumeurs  in- 
flammatoires, si  nous  étions  moins  riches  que  nous  ne  le 
sommes  en  substances  indigènes  de  même  nature;  en  un  mot, 
les  sébestes  conviennent,  soit  à l’intérieur,  soit,  à l’extérieur, 
sous  différentes  formes,  dans  toutes  les  circonstances  où  les 
mucilagineux  sont  indiqués.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de 
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ne  pas  trop  en  surcharger  l’estomac  dans  les  maladies  algues, 
de  crainte  que  le  travail  que  nécessiterait  ’ayügeslion  du  mu- 
cilage visqueux  qui  y abonde  ne  fatigue  cct  organe,  n’occasione 
du  malaise,  de  l’anxiété,  et  autres  accidensqui  pourraient  en- 
traver ou  retarder  la  solution  de  la  maladie. 

On  pcuL  les  donner  en  décoction  à la  dose  de  trente  ou 
soixante-cinq  grammes  (environ  une  ou  deux  onces)  sur  un 
kilogramme  (deux  livres)  d’eau.  Leur  pulpe,  comme  purgative 
doit  être  administrée  d’une  once  à une  once  et  demie.  On  eu 
fait  des  pâtes,  des  tablettes,  et  des  sirops  qui  sont  réputés 
contre  les  rhumes. 

Par  leurs  qualités  nutritives,  les  sébesfes  sont  dignes  de  ligu- 
rcr  parmi  les  plus  salutaires  alimens  de  l’homme  ; ils  convien- 
nent surtout  dans  les  pays  chauds  et  secs,  aux  sujets  maigres 
et  ardens , aux  temperameus  bilieux  et  sanguins,  aux  jeunes 
gens,  à ceux  qui  sont  sujets  aux  hémorragies,  aux  phlegma- 
sies;  ils  sont  surtout  très-avantageux  aux  darlreux,  aux  phthi- 
siques, à ceux  cpii  sont  atteints  de  maladies  organiques,  ou 
en  proie  à des  irritations  spéciales. 

Les  Egyptiens  composent  avec  ccs  fruits  une  glu  très-vis- 
queuse, qui  est  en  usage  pour  prendre  les  oiseaux  à la  pipée, 
et  qui , importée  en  Europe  sous  le  nom  de  glu  d’Alexandrie, 
est  en  usage  dans  plusieurs  arts. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  39.2. 


( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Fruit  entier. 

2.  Le  même  coupé  horizontalement  pour  faire  voir  le  noyan. 
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SÉNÉ. 


Grec 


Latin 


Français  . . . . 

Italien 

Espagnol . . . . 
Portugais. . . . 
Allemand  . . . 

Anglais 

Hollandais.  . . 

Danois 

Suédois 

Arabe 


<rh*.  Les  Grecs  du  moyen  âge. 

/ sen  na  alexandrina,  sive FOLiis AcüTis. Bauhin,  Ylntt'P 
I Fib.  1 1 , sect.  i . Toumefort , clas.  21 , sect.  5,  genr.  \ . ” 
/ CASSIA  sen  N A ; joiiis  sejugis  subovatis , petiolis  eglan- 
J dulatis.  Linné,  décandrie  monogynie.  Jussieu,  cias.  1/1 
\ ord.  11  , famille  des  légumineuses. 

SÉNÉ. 

SENA. 

SEN. 

SENNE. 

SENNETSTRAUSH. 

SENNA. 

SENNE. 

senet. 

sennet, 

SENE. 


Quand  on  ne  considère  que  les  gousses  plates  et  compri- 
me'es  du  séné,  on  est  étonné  de  le  voir  placé  dans  le  même 
genre  avec  la  casse,  dont  les  gousses  sont  si  différentes  ; mais 
Linné,  dans  rétablissement  de  ce  genre,  n’a  considéré,  comme 
caractère  essentiel , que  la  forme  de  la  corolle  et  des  étamines, 
les  seuls  constans  et  uniformes;  tandis  que  ceux  du  fruit  sont 
très-variables,  selon  les  espèces  : d’où  il  suit,  que  les  casses 
se  distinguent  par  un  calice  à cinq  folioles,  caduques,  con- 
caves et  colorées;  cinq  pétales  très-ouverts,  concaves,  arron- 
dis , inégaux;  les  deux  inférieurs  un  peu  plus  grands;  dix  éta- 
mines libres,  inégales,  trois  petites  souvent  stériles,  quatre  de 
grandeur  moyenne,  droites  et  fertiles;  trois  inférieures  très- 
grandes,  à anthères  oblongues  et  arquées;  un  ovaire  supérieur, 
pe'dicellé;  le  style  court;  le  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une 
gousse  plus  ou  moins  alongée,  tantôt  mince  et  aplatie,  tantôt 
enflee  et  cylindrique,  avec  des  cloisons  Iransverses  plus  ou 
moins  compleltes,  et  des  semences  attachées  à la  suture  supé- 
rieure. 

Il  paraît,  d’après  les  observations  de  Forskhal,  et  de  quel- 
ques botanistes  plus  modernes,  qu’il  y a eu  de  la  confusion 
dans  l’exposé  de  la  synonymie  appliquée  par  Linné,  au  cassia 
senna  , et  que  deux  espèces  différentes  s’y  trouvent  réunies. 

La  première  , que  l’on  cultive  en  Italie,  et  que  l’on  soup- 
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ço  une  originaire  du  Levant,  s’élève  à la  hauteur  d environ 
un  pied  cl  demi  sur  une  tige  médiocrement  rameuse. 

Ses  feuilles  sont  pétiolées,  alternes,  ailées,  vertes  en  dessus, 
un  peu  glauques  et  à peine  pubescentes  en  dessous,  compo- 
sées de  six  paires  de  folioles  ovales,  obtuses  ou  elliptiques  , à 
cotes  inégaux  à leur  base;  la  dernière  paire  plus  grande;  point 
de  glandes  sur  les  pétioles. 

Les  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle,  traversées  par  des  veines 
purpurines,  réunies  en  grappes  sur  de  longs  pédoncules  axil- 
laires et  terminaux. 

Les  gousses  sont  ovales  oblongucs,  comprimées,  courbées 
en  arc,  contenant  des  semences  noirâtres,  en  cœur. 

La  seconde  espèce,  le  cassia  lanceolnta  de  Forskhal,  que 
l’on  croit  être  le  véritable  séné  d’Alexandrie,  plus  efficace 
que  le  premier,  est  un  arbrisseau  de  deux  ou  trois  pieds, 
muni  de  rameaux  alongés  et  plians.  Ses  feuilles  sont  compo- 
sées de  cinq  paires  de  folioles  plus  étroites,  toutes  égales, 
lancéolées,  aiguës,  glabres,  d’un  vert  clair,  longues  d’un 
pouce;  le  pétiole  muni,  audessus  de  sa  base,  d’une  glande 
sessile. 

Les  fleurs  sont  d’un  jaune  pale,  disposées  en  grappes 
longuement  pédonculées  ; elles  produisent  des  gousses  ovales- 
oblongues,  très -comprimées , arquées,  velues  dans  leur  jeu- 
nesse; les  semences  en  cœur,  petites  et  blanchâtres.  (P.) 

Les  feuilles  et  les  fruits  ou  follicules  de  ce  végétal,  sont 
également  employés  aux  usages  de  la  médecine.  Dans  le  com- 
merce, on  distingue  trois  variétés  des  premières,  savoir  : le 
séné  d'Italie  composé  de  folioles  obtuses  au  sommet , arron- 
dies, d’une  couleur  verte,  d’une  odeur  nauséeuse  d’une  saveur 
amère,  âcre,  nauséabonde;  le  séné  d' Alexandrie , de  Seydc; 
de  la  Faite , de  la  Ferme,  etc.,  dont  les  folioles  sont  aiguës  , 
ovales,  d’un  jaune  verdâtre,  presque  sans  odeur  dans  l’état  de 
siccilé;  enfin,  le  séné  de  'Tripoli , compose  de  folioles  plus 
grandes,  vertes  et  peu  pointues,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
faibles.  Ces  différentes  variétés,  dont  la  première  seule  appar- 
tient au  cassia  serina,  sont  souvent  me>angée$  par  les  dro- 
guistes, avec  les  feuilles  du  baguenaudier , colutea  arbores- 
cens , qui  sont  également  purgatives.  Soumis  à l’analyse  chi- 
mique, le  séné  a fourni  de  l’huile  volatile,  qui  ne  paraît  pas 
étrangère  à son  action  purgative,  puisqu’il  perd  cette  pro- 
priété par  l’ébullition;  une  matière  soluble  dans  l’eau,  qui 
renferme  plusieurs  sels,  et  cnties  autres  du  sulfate  de  potasse,  et 
un  principe  soluble  dans  l’alcool , dont  on  ne  connaît  pas  bien 
la  nature,  mais  qui  se  change  eu  résine  par  l’addition  de 
l’oxigèue. 
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Ce  médicament,  dont  les  vertus  purgatives  ont  e'te'  fort  an- 
ciennement connues,  paraît  avoir  été  introduit  dans  la  matière 
médicale  par  les  Arabes  : depuis  cette  époque,  il  est  peu  de 
purgatifs  qui  aient  obtenu  une  aussi  grande  réputation , et  dont 
on  lasse  un  aussi  fréquent  usage.  Il  est  vrai  qu’on  a débité  bien 
des  fables  sur  sa  manière  d’agir  : ainsi,  les  uns  avec  Àctuarius 
lui  attribuent  la  faculté  de  purger  la  bile  et  la  pituite;  d’au- 
tres, à l’exemple  d’Averroès,  bornent  sa  puissance  à l’expul- 
sion de  la  pituite  seule;  Mésué  lui  accordait  la  piopiiété 
spéciale  d’évacuer  la  mélancolie  ou  bile  noire,  et  d’autres 
auteurs  ont  porté  la  fiction  jusqu’à  prétendre  qu’il  agissait  à 
la  fois  sur  toutes  les  humeurs  corrompues.  Mais  de  semblables 
hypothèses,  dignes  tout  au  plus  d’exciter  le  sourire,  doivent, 
on  le  sent  tiès-bicn,  être  condamnées  à un  éternel  oubli. 

Lorsqu’il  est  introduit  par  la  bouche  dans  l’appareil  di- 
gestif, le  séné  trouble  plus  ou  moins  la  digestion;  il  excite 
quelquefois  les  nausées  et  le  vomissement,  et  toujours  des 
évacuations  alvines.  Son  odeur  suffit  même  pour  purger  cer- 
tains individus.  Son  action  purgative , constante  et  assez  éner- 
gique, quoique  modérée,  est  accompagnée  d’un  sentiment  de 
chaleur  à l’estomac,  de  quelques  coliques,  de  flatuosités  et 
de  soif.  Il  donne  une  couleur  jaunâtre  aux  évacuations  al- 
vines: son  usage  n’est  pas  ordinairement  suivi  de  constipa- 
tion. A tous  ces  titres,  il  est  un  des  purgatifs  les  plus  utiles, 
lorsqu’on  veut  purger  et  produire  en  même  temps  une  légère 
excitation  générale;  mars,  par  le  fait  même  de  cette  excita- 
tion , il  ne  doit  point  être  employé  chez  les  sujets  délicats  et 
très-irritables,  chez  ceux  dont  l’appareil  digestif  est  doué 
d’une  susceptibilité  excessive,  ou  en  proie  à une  irritation 
manifeste.  Son  usage  serait  même  dangereux,  ainsi  que  l’ont 
reconnu  plusieurs  habiles  observateurs,  dans  les  fièvres  aiguës, 
dans  les  phlegmasies  des  membranes  et  des  viscères,  dans  les 
hémorragies,  dans  certaines  lésions  organiques  ; telles  que  le 
squirre,  le  cancer,  la  phthisie  pulmonaire,  les  tubercules, 
les  concrétions  hépatiques,  et  dans  la  suppuration  des  viscères. 
En  revanche,  il  peut  être  d’un  très-grand  avantage,  et  les 
praticiens  s’accordent  généralement  à le  regarder  comme  un 
excellent  purgatif  dans  l’embarras  intestinal  et  les  affections 
vermineuses,  dans  les  hydropisics  essentielles,  dans  les  dartres, 
l’éléphantiasis , et  autres  maladies  chroniques  de  la  peau.  On 
peut  s’en  servir  avec  beaucoup  de  succès  dans  l’apoplexie,  et. 
autres  névroses  où  il  faut  opérer  une  puissante  dérivation  sur 
l’intestin,  et  lorsqu’on  veut  supprimer  d’anciens  exutoires. 
On  peut  aussi  l’administrer  en  lavement  pour  remplir  ! 
même  indication. 


Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  follicules  purgent  plus 
énergiquement  que  les  feuilles,  tandis  que  d’autres  ont  donné 
la  primauté  à ces  dernières;  et,  parmi  ceux-ci  , les  uns  attri- 
buent plus  d’activité  aux  pétioles  des  feuilles  qu’aux  feuilles 
elles-mêmes.  Schwilgué  n’a  pu  observer  cependant  aucune 
différence  entre  la  manière  d’agir  de  ces  feuilles  séparées  de 
leurs  pétioles,  et  celle  des  pétioles  administrés  isolément. 

Le  séné  est  rarement  employé  en  substance,  à cause  du  vo- 
lume considérable  qu’il  occupe  sous  forme  pulvérulente.  Ce- 
pendant on  l’administre  quelquefois,  réduit  en  poudre,  et 
associé  à une  substance  aromatique  quelconque  et  au  miel,  sous 
forme  d’électuaire,  a la  dose  de  quatre  ou  huit  grammes  (un 
à deux  gros).  Il  faut,  toutefois,  nue  cette  poudre  soit  pr  parée 
récemment,  car  elle  perd  ses  vertus  purgatives  par  le  contact 
de  l’air.  Ordinairement  on  administre  le  séné  en  macération  à 
froid  , ou  en  infusion  à vaisseaux  clos,  k la  dose  de  quatre  à 
seize  grammes  (u.u  à quatre  gros),  sur  soixante  k deux  cents 
grammes  (environ  deux  k six  onces)  d’eau,  que  l’on  aroma- 
tise convenablement  : presque  louj  urs  on  l’associe  à quelque 
sel  purgatif  ou  k quelque  doux  minoratif.  On  ne  l’administre 
point  en  décoction,  parce  qu’il  perd  par  celle  opération  sa 
propriété  purgative.  L’extrait  aqueux,  et  la  teinture  alcoolique 
qu’on  en  préparait  jadis,  ne  sont  plus  en  usage.  Le  séné  fait 
partie  d’un  grand  nombre  de  préparations  officinales  dont  re- 
gorgent les  pharmacopées , et  de  cette  multitude  dépotions 
purgatives,  dégoûtantes , et  si  souvent  nuisibles,  que  les  corn- 
mères,  les  médicastres  et  les  empiriques  les  plus  méprisables 
colportent  comme  une  sorte  de  panacée,  et  administrent  k 
tort  et  k travers  aux  crédules  victimes  de  leur  ignorance  cl  de 
leur  cupidité. 

SENNEit,  Disserlatio  de  serina;  irr-40.  Alldorfii , i r33. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3a3. 

( La  plante  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Pétale  inférieur. 

2.  Pétale  supérieur. 

3.  Fruit  dont  on  a enlevé  la  moitié  d’une  valve  pour  faire  voit  la  disposi 

tion  des  graines. 

4-  Graine  grossie. 
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SÉNEÇOX. 


Grec 


Jhatin  » « • « ■ 


Français. 
Italien  . . 
Espagnol. 
Portugais. 
Allemand 
Anglais  . 
Hollandais 
Danois.  . 
Suédois. . 
Polonais. 
Russe. . . , 


àfny'ipoùv-  Théophraste-  Dioscoride. 

senecio  minor  , vulgaris.  Buiihin  , TT/vst^ , Iib.  3,  sect.  6. 
Tournefoit,  clas.  I 2 , sect  2,  m-iir.  i5. 

senecio  vulgabjs;  corolhs  nuclis , Jnliis  pinnalo-si- 
nualis  arnplexïcaulibus , Jloribus  sparsis.  Linné,  syngé- 
nés.e  polygamie  superflue.  Jussieu,  clas.  10,  ord.  3, 
famille  des  corymbijères. 

séneçon;  séneçon  commun. 

senecione;  cardoncello. 

HIERBA  CANAj  BON V ARON. 

TASNEIRIHNA. 

KREUZKR.AUT;  GEMEINE  KREUZPFLANZE. 

SIMSON;  COMMON  GROUNDSEL. 

GEMEEN  KRUISKRUIJ}. 

KAARSüRT. 

STENOERT. 

STARZEK  WIELKI. 

KRESTOWNIK. 


Le  séneçon  était  connu  chez  les  Grecs  sous  le  nom  d 'êrU 
geron  : les  Latins  y ont  substitue'  celui  de  senecio,  compa- 
rant aux.  cheveux  des  vieillards,  la  blancheur  de  l’aigrette  qui 
couronne  les  semences.  Cette  plante  est  très-commune,  (t  se 
montre  dans  toutes  les  saisons  de  l’année  : on  la  rencontre 
plus  particulièrement  dans  les  lieux  cultivés.  Elle  appartient 
à un  genre  très-étendu,  dont  le  caractère  essentiel  consiste 
dans  un  calice  commun,  cylindrique,  composé  de  folioles 
e'galcs  entre  elles,  membraneuses  et  noirâtres  à leur  sommet, 
entourées  à leur  base  de  quelques  p tites  écailles  en  forme  de 
second  calice;  la  corolle  est  flosculeuse  (radiée  dans  quelques 
espèces)  ; les  fleurons  tubulés,  hermaphrodites,  à cinq  d<  nts; 
les  demi -fleurons  femelles  et  fertiles,  lorsqu’il  en  existe;  cinq 
étamines  syngénèses  ; un  style;  deux  stigmates  réfléchis  ; les 
semences  surmontées  d’une  aigrette  simple , molle,  sessile;  le 
réceptacle  nu. 

Le  séneçon  commun , ou  herbe  au  charpentier , a une  lige 
tendre,  rameuse,  fistuleuse,  presque  glabre,  haute  d’environ 
un  pied. 

Les  feuilles  sont  molles,  scssiles,  alternes,  amplcxicaules , 
un  peu  épaisses^  ailées,  sinuées,  denticulées  à leurs  bords, 
irrégulières,  glabres  ou  un  peu  blanchâtres,  et  légèrement  co- 
tonneuses en  dessous. 
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Les  fleurs  sont  disposées  en  une  sorte  decorymbe  très  lâche, 
terminal;  les  pédoncules  grêles  et  pendans;  les  calices  cylin- 
driques,  composes  de  folioles  glabres,  fort  étroites,  aiguës  et 
noirâtres  à leur  sommet,  entièrement  rabattues  sur  les  pédon- 
cules après  l’émission  des  semences;  la  corolle  est  jaune , à 
peine  plus  longue  que  le  calice,  uniquement  composée  de  fleu- 
rons hermaphrodites;  les  semences  étroites,  un  peu  noirâtres, 
couronnées  d'une  aigrette  très  blanche,  simple  et  soyeuse;  le 
réceptacle  nu,  médiocrement  alvéolé.  (P.) 

Cette  plante  inodore  offre  une  saveur  herbacée,  légèrement 
acide  ou  comme  salée;  du  reste,  elle  ne  présente  aucune  qua- 
lité physique  qui  Ja  distingue  de  la  plupart  des  plantes  oié- 
racées.  On  ne  sait  rien  sur  sa  composition  chimique.  Ses  pro- 
priétés médicales,  si  elle  en  possède  réellement,  ne  sont  pas 
mieux  connues.  Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  l’ont  placée 
parmi  les  plantes  émollientes;  et,  à ce  titre,  elle  a été  considé- 
rée comme  adoucissante,  et  comme  jouissant  de  la  faculté  de 
résoudre  ou  de  favoriser  la  suppuration  des  tumeurs  et  des  en- 
gorgemens  inflammatoires.  Or,  comment  concilier  ces  effets 
avec  les  propriétés  vomitives  et  purgatives  qu’on  lui  attribue? 

Divers  auteurs  de  matière  médicale  rapportent  en  effet  que 
son  suc  administré  à l’intérieur  provoque  le  vomissement,  et 
détermine  la  purgation.  C’est  probablement  à son  action  sup- 
posée purgative  sur  le  canal  intestinal,  qu’il  faut  rapporter  la 
faculté,  que  Tournefort  lui  reconnaît,  d’expulser  les  vers  in- 
testinaux. Rai  rapporte  même  que  les  hippiâtres  anglais  s’en 
servent,  sous  ce  rapport,  dans  les  affections  vermineuses  dos 
chevaux.  Le  séneçon  a été  vanté  en  outre  contre  les  coliques, 
l’ictère,  les  maladies  du  foie  et  la  leucorrhée  : mais  si  scs  effets 
purgatifs  et  anthelmen tiques  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
prouvés,  les  succès  qu’on  lui  attribue  dans  les  différentes  ma- 
ladies que  je  viens  d’indiquer  sont  bien  plus  douteux  encore, 
et  ne  peuvent  pas,plus  seivir  à fixer  nos  idées  sur  les  véritables 
vertus  de  celle  plante,  qu’ils  ne  permettent  de  l’administrer  à 
l’intérieur  dans  le  traitement  de  nos  maladies. 

Comme  topique,  on  l’a  employée  à l’extérieur  dans  plu- 
sieurs circonstances.  Cuite  dans  le  lait  ou  dans  le  beurre,  elle 
a été  surtout  recommandée,  sous  forme  de  cataplasme,  contre 
les  hémorroïdes,  les  furoncles,  et  les  engorgemens  laiteux  des 
mammellcs,  a l’cpoque  du  sevrage,  ou  autres  circonstances 
dans  lesquelles  le  laitue  peut  s’écouler.  Si  les  applications  du 
séneçon  ont  été  utiles  dans  ces  différens  cas,  ce  n’a  pu  être 
qu’en  agissant  à la  manière  des  émolliens.  Or  nous  possédons 
Tin  très-grand  nombre  de  substances  où  cette  qualité  est  bien 
plus  prononcée  et  beaucoup  mieux  prouvée.  Ces  considéia- 


( ) 

tions,  très-propres  à jeter  du  doute  et  de  l’incertitude  sur  les 
effets  qu’on  a attribués  à celte  plante,  justifient  pleinement 
les  auteurs  qui  l’ont  expulsée  de  la  matière  médicale,  et  le  peu 
d’estime  qu’elle  a conservée  parmi  nous. 

Toutefois,  si  on  voulait  tenter  de  la  soumettre  à des  expé- 
riences cliniques  , on  pourrait,  d’après  l’indication  de  l’illustre 
Tournefort,  en  administrer  le  suc  à la  dose  de  soixante-quatre 
grammes  (deux  onces),  ou  la  poudre  à celle  d’un  à qualte 
grammes  et  plus. 

Les  lièvres  et  les  lapins  sont  très-avides  de  celle  plante. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3a4- 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle ) 


1.  Feuille  inférieure,  au  trait. 

2.  Fleuron  grossi. 
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SERPENTAIRE. 


Î Aristolochia  serfentaria  ÿfoliis  cordato-oblongis 
planis  , caulibus  infirmis  flexuosis  teretxbus  ,Jloribus 
snhtariis.  Linné, gynandrie  hexandrie.  Jussieu,  etas.  5, 
onl.  i , famille  des  aristoloches. 

Français sekpentaike;  aristoloche  serpentaire. 

Italien SERFENTARIA  DI  VIRGINIA. 

Espagnol serfentaria  de  Virginia. 

Allemand....  virginisçhe  sc:hl angen wurzel. 

Anglais virgini a n snake-root. 

Hollandais . . . virginisçhe  slangenwortel. 

Danois slangroed. 

Suédois...  . OR  MRO  T. 


La  serpentaire,  dont  les  racines  nous  sont  envoyées  de  la 
Virginie,  et  que  l’on  a ainsi  nommée  à cause  des  propriétés 
qu’on  lui  attribue  contre  la  morsure  des  serpens,  appartient  aux 
aristoloches y genre  très-remarquable  par  la  forme  de  ses  fleurs 
composées  d’une  corolle  (ou  d’un  calice  coloré  ) lubuléc  , ven- 
true à sa  base,  dilatée  à son  orifice,  tronquée  obliquement  à 
son  bord  , qui  se  prolonge  d’un  coté  en  une  languette  plus  ou 
moins  longue,  de  forme  variée;  six  anthères  presque  sessiles, 
placées  sous  le  stigmate;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un 
style  très-court,  terminé  par  un  stigmate  concave,  à six  divi- 
sions. Le  fruit  est  une  capsule  hexagone,  à six  loges  , renfer- 
mant chacune  plusieurs  semences  comprimées. 

L’aristoloche  serpentaire  a pour  racines  un  faisceau  de  fibres 
d’un  gris  cendré,  très-serrées,  fort  menues,  entremêlées  les 
unes  dans  les  autres,  presque  simples,  longues  de  trois  ou 
quatre  pouces  ; elles  produisent  plusieurs  tiges  presque  droites, 
un  peu  flexueuses , faibles,  point  rameuses,  longues  de  huit 
à dix  pouces. 

Les  feuilles  sont  alternes,  médiocrement  pétiolées,  planes, 
vertes,  minces,  oblongues,  en  cœur,  parsemées  de  quelques 
poils  courts,  longues  de  trois  pouces  sur  un  et  demi  de  large. 

Les  fleurs  sont  solitaires,  portées  sur  des  pédoncules  courts 
et  simples  , qui  naissent  de  la  base  des  feuilles  et  même  du 
collet  de  la  racine.  La  corolle  est  d'un  pourpre  foncé;  la 
capsule  arrondie,  anguleuse,  s’ouvrant  en  six  valves  à son 
sommet,  renfermant  quatre  à six  semences  en  cœur,  un  peu 
épaisses,  de  couleur  grisâtre.  (^*) 
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La  racine  est  la  seule  partie  de  la  serpentaire  qui  soit  em- 
ployée en  médecine;  elle  est  composée  d’un  grand  nombre  de 
petites  radicules  ou  fibriles  longues,  minces,  tortueuses,  brunes 
à l'extérieur,  et  blanchâtres  intérieurement.  Son  odeur  est  aro- 
matique, très-forte,  comme  camphrée,  et  sa  saveur  aromati- 
que, âcre  et  amère.  La  chimie  ne  nous  a point  encore  suffisam- 
ment éclairé  sur  la  nature  des  principes  qui  la  constituent. 
Toutefois,  d’après Scliw ligué,  elle  contient  de  l’huile  volatile, 
du  camphre  et  de  l’extractif:  l’eau  et  l’alcool  s’emparent  éga- 
lement de  ses  qualités  actives.  Murray  a observé  que  son 
extrait  spiritueux,  qui  pèse  moitié  moins  que  son  extrait 
aqueux,  a des  propriétés  beaucoup  plus  énergiques. 

Cette  racine,  introduite  dans  la  matière  médicale  par  les 
Anglais,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  est  éminemment 
tonique.  L’excitation  qu’elle  exerce  sur  l’économie  animale  , 
est  prompte,  vive  et  très-intense;  les  phénomènes  consécutifs 
auxquels  elle  donne  lieu,  par  suite  de  cette  manière  d’agir, 
peuvent  être  locaux  ou  généraux  : ainsi,  elle  est  stomachique, 
et  quelquefois  purgative  si  l’on  considère  les  effets  de  son  ac- 
tion stimulante  sur  l’estomac  et  l’intestin  ; diaphorétique  , diu- 
rétique , emméuagogue  , lorsqu’on  a égard  à l’excitation 
qu’elle  exerce  sur  la  peau,  sur  les  reins  ou  sur  l’utérus,  et  à 
l’augmentation  de  la  transpiration,  de  la  sécrétion  urinaire, 
ou  à l’écoulement  des  menstrues  qui  en  sont  la  suite. 

On  lui  a attribué  en  outre  beaucoup  d’au  1res  propriétés  mé- 
dicales ; ainsi  on  l’a  signalée  comme  propre  à expulser  les 
vers  intestinaux,  à favoriser  l’éruption  des  exanthèmes  Jan- 
guissans,  a guérir  les  fièvres  intermittentes,  les  fièvres  pété- 
chiales, putrides,  malignes,  nerveuses,  et  autres  de  mauvais 
caractère  ; comme  susceptible  de  prévenir  et  de  dissiper  les  ac- 
cidens  qui  résultent  de  la  morsure  des  serpens  venimeux  et 
des  animaux  enragés  ; d’arrêter  et  de  corriger  la  putridité.  Exa- 
minons jusqu’à  quel  point  on  peut  lui  accorder  de  semblables 
vertus. 

Comme  cette  racine  stimule  vivement  le  canal  intestinal , et 
détermine  meme  à haute  dose  la  purgation,  il  n’y  a rien  d’éton- 
nant.  qu’elle  provoque  eu  même  temps  la  sortie  des  vers  in- 
testinaux. A raison  de  l’excitation  générale  qu’elle  produit 
sur  l’économie  en  général,  et  sur  le  système  nerveux  eu  paiti- 
culier , elle  a pu,  dans  beaucoup  de  cas,  airêlcr  les  fièvres 
intermittentes  qui  étaient  exemptes  d’inflammation , de  l’ap- 
pareil digestif,  qui  existaient  depuis  longtemps  et  étaient 
accompagnées  de  pâleur  et  d’atonie  : mais,  lorsque  ces  fièvres 
sont  accompagnées  de  l’irritation  des  premières  voies,  ou  en- 
tretenues par  quelque  inflammation  latente,  non-seulement  la 
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serpentaire  ne  pourrait  point  en  arrêter  les  accès,  mais  elle 
pourrait  augmenter  la  maladie.  A l’égard  des  lièvres  putrides 
ou  adynamiques,  pétéchiales,  etc.,  et  des  fièvres  malignes  ou 
nerveuses,  ainsi  que  ne  permettent  pas  d’en  douter  les  collec- 
tions de  symptômes  sympathiques  dont  on  a composé  ces  pré- 
tendues fièvres;  si  elles  sont  réellement  le  résultat,  dans  le  pre- 
mier cas,  d’une  atteinte  profonde  portée  aux  propriétés  vitales 
et  même  au  tissu  de  l’appareil  digestif,  et,  dans  le  second,  d’une 
vive  irritation  ou  d’un  état  de  phlogose  du  système  nerveux, 
on  reconnaîtra  facilement  que  la  serpentaire  ne  peut  pas  y être 
plus  utile  que  les  autres  médicamens  incendiaires;  et  nonobstant 
les  assertions  de  la  plupart  des  praticiens  de  nos  jours,  et 
malgré  les  pompeux  éloges  que  Sydenham,  Pringle,  HiJlary, 
lui  ont  prodigués  dans  ces  affections  , nous  ne  pouvons  qu’éle- 
ver des  doutes  sur  sa  prétendue  efficacité.  Quant  à scs  pro- 
priétés alexitèrcs,  et  à ses  prétendus  succès  contre  la  rage, 
ils  sont  purement  illusoires,  et  tiennent  bien  plus  aux  opinions 
erronées  des  humoristes , qu’à  des  faits  bien  observés.  Il  en  est 
de  même  de  la  faculté  antiseptique,  qui  en  a fait  préconiser 
l’usage  dans  la  gangrène.  11  eà  bien  évident,  en  effet , que  la 
serpentaire  en  excitant  localement,  peut,  dans  la  gangrène 
primitive  et  par  atonie,  comine  cela  a lieu  chez  les  vieillards, 
déterminer  l’inflammation  dans  les  parties  encore  saines,  établir 
une  ligne  de  démarcation  qui  s’oppose  aux  progrès  de  la  morti- 
fication, et  favoriser  la  chute  des  escarres;  mais  lorsque  la 
gangrène  est  le  produit  de  l’inflammation  portée  au  plus  haut 
point  d’intensité,  il  est  bien  évident  qu’une  semblable  subs- 
tance ne  pourrait  qu’étendre  ses  ravages. 

On  voit  donc  que  cette  racine  ne  convient  que  dans  quel- 
ques cas  particuliers,  contre  les  fièvres  intermittentes  et  contre 
les  affections  gangréneuses;  qu’ci  le  est  bien  plus  nuisible  qu’utile 
dans  les  fièvres  putrides  et  malignes  ; et  que  ses  prétendus  succès 
contre  le  venin  des  serpeus  et  contre  la  rage,  ne  reposent  que 
sur  des  idées  préconques.  En  revanche,  elle  peut  convenir 
dans  diverses  névroses,  telles  que  l'épilepsie,  l’hystérie,  la  pa- 
ralysie, lorsque  ces  affections  sont  accompagnées  de  flaccidité, 
de  pâleur  et  d’une  sensibilité  obtuse,  dans  plusieurs  hydropisics 
essentielles,  et  autres  affections  chroniques  où  il  faut  augmen- 
ter le  ton  des  organes,  ou  activer  certaines  sécrétions  languis- 
santes. 

Eu  substance,  on  la  donne  pulvérisée  à la  dose  d’un  à deux 
grammes,  soit  en  suspension  dans  un  peu  d’eau-de-vie,  soit 
associée  au  miel  sous  forme  de  pilules  et  d’électuairc.  Ou 
l’administre  aussi  en  infusion,  à vaisseaux  clos,  à la  dose  de 
deux  à quatre  grammes,  sur  cinq  hectogrammes  ou  un  kilo- 


gramme  d’eau  ou  de  vin.  Sa  de'coclion  est  moins  en  usage  : on 
y a cependant  quelquefois  recours  , en  y associant  de  l’alcool, 
du  muriale  d’ammoniaque,  et  autres  stimulans  propres  à aug- 
menter son  activité. 

Elle  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  rnédicamens, 
tels  que  la  poudre  antiépileptique  de  Londres,  et  celle  d’écre- 
visses de  Charas  ou  de  la  comtesse  de  Kent. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3 25. 


/ 

( La  plante  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


r.  Fruit  capsulaire. 
3.  Graiue. 
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CCCXXVI. 


SERPOLET. 


Grec 


Latin 


Français 

Italien 

Espagnol 

Portugais  . . . 
Allemand. . . . 

Anglais 

Hollandais.  . . 

Danois 

Suédois 

Polonais  . . . . 
Russe 


tfn i/Xoc.  Dioscoride. 

fsERPYLLUM  vulgare  , minus.  Bauliin , TI/yat^,Iib.  G, 
j scct.  4.  Tomnefort,  clas.  4,  secl.  3,  genr.  8. 

\ thymus  serpillum  j f/oribus  capitaLis , caulilus  repcn- 
j libus , foliis  planis  obtusis  ciliatis.  Linné,  didy  nantie 
V gymnospermie.  Jussieu,  clas.  8,  ord.  6, Jamille  des  labiées, 

SERPOLET  - THYM  SAUVAGE. 

SERPILLO;  SERFOLLO. 

SERPOL. 

SERPOL;  SER.PIL. 

QUENDEL. 

MOTHER  OF  THYME. 

QUENDEL;  WILDE  THYM. 

VILDTIMIAN. 

BACKTIMIAN. 

MACIERZANKA. 

SCHADOWNIK. 


Le  serpolet  est,  parmi  les  plantes  aromatiques,  une  clés  plus 
communes;  il  croît  partout,  sur  les  pelouses  sèches,  les  col- 
lines, le  long  des  chemins  et  dans  les  terrains  arides,  dont  il 
couvre  la  surface  par  ses  tiges  rampantes,  et  qu’il  parfume 
par  son  odeur  pénétrante , approchant  quelquefois  de  celle 
de  la  mélisse.  11  est  du  même  genre  que  le  thym  , offrant, 
comme  lui,  pour  caractère  essentiel,  un  calice  tubulé,  strié, 
h cinq  dents,  presque  à deux  lèvres,  fermé  par  des  poils  pen- 
dant la  maturation;  une  corolle  courte,  à deux  lèvres,  la  su- 
périeure plane , échancre'e , l’inférieure  plus  longue,  à trois 
lobes  obtus;  quatre  étamines  didynames,  un  style  ; le  stigmate 
aigu  , bifide;  quatre  petites  semences  au  fond  du  calice. 

Les  racines  sont  dures,  grêles,  ligneuses;  elles  produisent 
un  grand  nombre  de  tiges  très- fameuses,  couchées  sur  la  terre, 
presque  ligneuses;  les  rameaux  gicles,  rougeâtres,  un  peu 
velus,  souvent  redressés  à l’époque  de  la  floraison. 

Les  feuilles  sont  petites,  planes,  un  peu  dures,  presque 
sessiles,  souvent  traversées  par  un  sillon  longitudinal,  ciliées 
à leurs  bords,  plus  ordinairement  à leur  base,  de  forme  va- 
riable, ovales-élargies  ou  ovalcs-lancéolées,  quelquefois  beau- 
coup plus  étroites,  aiguës. 

Les  fleurs  sont  d’un  pourpre  plus  ou  moins  foncé,  quelque- 
fois tout  à fait  blanches,  disposées  en  petites  grappes  très- 
courtes,  opposées,  axillaires,  pedicellées,  qui,  par  leur  rén- 
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nion  , forment  des  épis  très-courts,  souvent  eu  forme  de  tète 
terminale. 

Les  calices  sont  souvent  d’un  pourpre  violet  ou  un  peu 
rougeâtre;  la  corolle  variable  dans  sa  grandeur;  les  étamines 
tantôt  plus  courtes , quelquefois  plus  longues  que  la  corolle. 

Parmi  les  variétés  que  fournit  cette  espèce,  on  en  rencontre 
une  qui  répand  une  odeur  très-pénétrante  de  citron  ou  de  mé- 
lisse ; une  autre,  qui  n’est  qu’un  accident*  occasioné  par  la  pi- 
qûre d’un  insecte,  et  qui  produit  de  petites  tètes  blanches  to- 
menteuscs  , situées  au  sommet  des  rameaux.  (P.) 

Cette  plante,  très  connue  par  l’odeur  suave , aromatique  et 
fragrante  qu  elle  exhale,  soit  dans  l’état  frais,  soit  après  la  des- 
siccation, offre  une  saveur  aromatique  et  amère,  et  contient, 
comme  les  autres  labiées,  une  huile  volatile  très-odorante,  du 
camphre  et  une  matière  extractive,  amère  : i’eau  et  l’alcool 
se  chargent  également  de  ses  qualités  actives. 

A l’exemple  des  autres  substances  aromatiques  et  âcres, 
elle  détermine  sur  l’économie  animale  une  excitation  prompte 
et  instantanée,  qui  tient  à la  fois  à l’impression  tonique  qu’elle 
exerce  sur  l’estomac,  et  à son  influence  très-marquée  sur  le 
système  nerveux  en  particulier  : ainsi , à toutes  les  qualités  to- 
niques, stomachiques,  diurétiques,  résolutives,  qu’elle  partage 
avec  les  autres  labiées,  elle  joint  une  propriété  céphalique  et 
antispasmodique  manifeste.  Cependant  l’usage  médical  de  cette 
plante  est  presque  entièrement  tombé  en  désuétude,  tandis 
que  l’on  prodigue  les  plus  fastueux  éloges  , et  que  l’on  accorde 
la  confiance  la  plus  aveugle  à des  végétaux  bien  moins  actifs, 
et  dont  tout  le  mérite  consiste  souvent  a offrir  une  odeur  et 
une  saveur  insupportables. 

L’illustre  Linné  attribue  â l’infusion  du  serpolet  la  faculté 
de  dissiper  les  céphalalgies  produites  par  l’ivresse.  Celle  plante 
convient  parfaitement  pour  élever  modérément  le  ton  de  l'es- 
tomac et  de  1 intestin,  dans  l’apepsie  idiopathique  et  certaines 
flatuosités  des  hypocondriaques , dans  ia  gastrodynie  , et 
autres  douleurs  abdominales  qui  tourmentent  si  souvent  les 
mélancoliques,  les  hystériques,  et  les  sujets  affaiblis  par  les 
travaux  de  l’espr.t  et  par  une  vie  sédentaire.  Son  infusion 
chaude,  dont  on  se  sert  avec  avantage  pour  provoquer  la 
transpiration,  exciter  la  sécrétion  urinaire,  augmenter  l’exha- 
lation pulmonaire,  et  favoriser  l’écoulement  menstruel,  pour- 
rait être  extrêmement  utile  dans  la  leucorrhée  ancienne,  la 
diarrhée  chronique,  les  catarrhes  de  vieille  date,  et  autres  af- 
fections lentes  accompagnées  de  pâleur,  de  relâchement,  de 
débilité,  et  dans  lesquelles  il  est  important  de  solliciter  l’action 
de  la  peau  et  d’augmenter  ses  sécrétions.  Lu  bain,  soit  géné- 


( i57  ) 

1 al , soit  local,  on  emploie  avec  non  moins  de  succès  son  in- 
fusion aqueuse  dans  certaines  maladies  chroniques  de  la  peau  , 
telles  que  la  gale  invétérée^  le  prurigo;  dans  les  scrofules,  le 
rachilis  et  le  scorbut  ; dans  certaines  névroses  accompagnées  de 
débilité  ; dans  l’aménorrhée  , la  chlorose,  et  dans  l’épuisement 
causé  par  l’onanisme  et  l’abus  des  plaisirs  énervans. 

On  y a plus  souvent  recours,  comme  topique,  pour  favo- 
riser la  résolution  de  certains  épanchemens  séreux  dans  le 
tissu  cellulaire , des  engorgemens  pâteux  et  de  certaines  tu- 
meurs atoniques.  On  l’emploie  aussi,  soit  en  fomentations, 
soit  en  sachets,  qu’on  laisse  à demeure  sur  les  parties  affectées. 

Intérieurement,  on  pourrait  administrer  le  serpolet  en 
poudre  à la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros)  et  plus,  soit 
en  suspension  dans  un  peu  d’eau  ou  de  vin  , soit  mêlé  au  miel 
sous  forme  de  pilules  ou  d’électuaire.  On  le  donne  plus  sou- 
vent en  infusion  dans  l’eau,  dans  le  vin  ou  dans  le  lait,  que 
l’on  édulcore  avec  une  suffisante  quantité  de  sucre  ou  de  miel. 
Son  huile  volatile  s’emploie  à la  dose  d’une  à dix  gouttes 
dans  un  excipient  convenable;  on  en  fait  une  teinture  alcoo- 
lique dont  on  peut  donner  plusieurs  grammes  (un  gros)  à 
la  fois. 

Les  abeilles,  qui  aiment  beaucoup  celte  plante,  vont  puiser 
dans  ses  fleurs  des  principes  qui  donnent  à leur  miel  un  goût 
extrêmement  délicat.  Elle  donne  à la  chair  des  moulons  qui 
la  broutent  une  saveur  très-recherchée. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  3 26. 


( La  piaille  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


».  Fleur  entière,  grossie. 

2.  Pistil. 

3.  Graine  isolée,  grossie. 
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SIMAROUBA. 


{QUÀssiÀ  sim  aruba  ; florihus  monoicis  ; joins  abrupte 
pinnalis  ; foLolis  ulternis , suùpetiolatis;  petiolo  nudo, 
Jloribus  puniciilalis . Linné,  décantlrie  monngynie.  Jus- 
sieu , clas.  i3,oul.  i5 , famille  des  magnolias 

Français simarouba. 

Italien simaruba. 


Espagnol.  . . . simaruba. 
Portugais....  simaruba. 
Allemand...  ruhrrinde. 


Aublet  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître,  avec  les 
details  convenables,  la  plante  qui  fournit  cette  écorce  intéres- 
sante, dont  les  habitans  de  la  Guiane  faisaient  usage  dans  plu- 
sieurs de  leurs  maladies.  Linné  a rapporté  celle  plante  à son 
genre quassia  : quelques  auteurs  modernes  en  ont  fait  un  genre 
particulier,  d’après  ses  fleurs  monoïques,  et  quelques  autres 
particularités  dans  la  fructification. 

Le  simarouba  est  un  arbre  d’une  médiocre  grandeur,  dont 
les  racines,  ai  ;si  que  le  Ironc,  sont  revêtus  d’une  écorce  d’un 
jaune  pâle,  d’où  découle  un  suc  amer,  laiteux  et  jaunâtre  ; le 
bois  est  blanc;  les  rameaux  d’un  brun  noirâtre. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  petiolées,  foit  amples,  ailées,  sans 
impaire,  composées  de  lobules  alternes,  presque  sessiles,  au. 
nombre  de  douze  à quatorze,  ovales-lancéolées , fermes,  co- 
riaces, entières,  glabres,  et  d’un  vert  loncé  à leurs  deux  faces. 

Les  fleurs  sont  monoïques,  disposées  en  un  panicule  ample, 
lâche,  latéral,  garni,  à la  base  de  ses  rameaux,  d’une  petite 
foliole  sessilc. 

Le  calice  est  court,  persistant,  divisé  en  cinq  découpures 
ovales,  aigues;  la  corolle  blanche,  à cinq  pétales  lancéolés, 
aigus,  insérés  au  fond  du  calice;  dixetannnes  libres;  un  ovaire 
divisé  eu  cinq  lobes;  un  style  marqué  de  cint]  stries  ; le  stigmate 
à cinq  rayons  ouverts  en  etoile  ; le  réceptacle  épais,  charnu, 
accompagné  de  dix  écailles  velues. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  connivenles  à leur  base, 
un  peu  charnues,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d’une  olive  , 
renfermant  chacune  une  semence  ovale. 

Les  fleurs  mâles  ne  diffèrent  des  femelles  que  par  1 avorte- 
ment de  leurs  ovaires,  privés  d’ailleurs  de  style  et  de  stigmate: 
les  étamines  manquent  dans  les  fleurs  femelles.  (b.) 

85e.  Livraison.  a\ 


( i6o  ) 

L’écorce  de  cet  arbre  , desséchée,  se  présente  dans  le  com- 
merce en  longs  morceaux  roulés  sur  eux-mêmes  ; elle  est  mince, 
flexible,  tenace,  de  texture  fibreuse,  pâle,  inégale,  comme 
couverte  de  verrues  à sa  face  externe,  et  d’un  gris  jaunâtre  in- 
térieurement. Entièrement  dépourvue  d’odeur,  elle  offre  une 
saveur  amère,  franche,  et  dépouillée  de^toute  stypticité.  Son 
principe  amer  est  parfaitement  soluble  dans  l'eau  et  l’alcool. 
Son  infusion  ne  subit  aucun  changement  par  son  mélange,  soit 
avec  les  sels  à base  de  fer,  soit  avec  la  noix  de  galle;  elle  pré- 
cipite en  blanc  avec  les  nitrates  de  plomb  et  d’argent. 

Cette  substance,  qui  fut  introduite  dans  la  matière  médi- 
cale en  1718,  était  employée,  dit  on,  de  temps  immémorial 
à Surinam,  dans  Je  traitement  des  fièvres  putrides,  si  connues 
dans  ce  pays,  lorsqu’un  esclave  noir,  nommé  Quassi,  la  lit 
connaître  à Dahlberg,  qui  en  adressa  un  échantillon  à l’illustre 
Linné,  des  mainsduquel  ellese  répandit  en  Europe.  Ou  la  re- 
garde généralement  comme  l’amer  Je  plus  pur  et  le  plus  in- 
tense que  nous  possédions;  et,  en  vertu  de  cette  qualité,  elle 
a été  placée  parmi  les  toniques  et  les  stomachiques  les  pius 
puissans.  Son  action  est  lente,  peu  intense,  mais  durable; 
elle  augmcnie  l’appétit  pendant  un  certain  temps,  et,  à 
l’exemple  de  tous  les  amers,  son  usage  longtemps  continué 
finit  par  détruire  les  forces  digestives.  On  îui  a attribué  la  fa- 
culté d’arrcler  le  vomissement  et  la  diarrhée  provenant  d'ato- 
nie, comme  si  l’atonie  pouvait  produire  le  vomissement  et  la 
diarrhée?  Ses  effets  consécutifs  sont  extrêmement  obscurs. 
Elle  n’opère,  en  effet,  aucun  changement  appréciable  dans  la 
chaleur  générale , dans  la  circulation,  dans  la  transpiration , 
ni  dans  les  différentes  sécrétions.  Cependant  son  action  secon- 
daire se  manifeste,  dans  certains  cas,  par  la  suspension  des 
accès  des  fièvres  intermittentes,  par  l’éloignement  des  attaqu  s 
dégoutté,  et  par  le  soulagement  des  douleurs  occasionees  par 
les  calculs  urinaires,  phénomènes  qui  lui  sont  communs,  du 
reste,  avec  tous  les  amers.  On  voit  clairement,  d’après  ces  con- 
sidérations, comment  le  simarouba  peut  être  employé  avec 
avantage  dans  la  dyspepsie  alonique,  dans  cei tains  cas  de  fla- 
tuosités intestinales,  dans  les  affections  vermineuses;  comment 
il  peut  favoriser  la  guérison  de  certaines  hvdropisics  essen- 
tielles, de  l’anasarque,  des  scrofules,  de  la  leucorrhée  chro- 
nique, de  la  chlorose,  et  des  catarrhes  anciens  accompagnés 
de  pâleur  cl  d’atonie  générale.  On  conçoit  également  que  son 
usage  a pu  être  utile  dans  les  fièvres  intermittentes  qui  tendent 
h la  chroyicilé,  et  qui  sont  exemptes  d’irritation  gastrique  et 
de  lésion  de  tissu.  On  peut  admettre,  enfin,  que  des  femmes 
épuisées  par  de  longues  et  anciennes  hémorragies  utérines,  se 
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sont  bien  trouvées  de  l’emploi  de  celte  écorce  amère,  ainsi 
que  l’attestent  Jussieu,  Degner,  Speer  et  autres  observa- 
teurs j mais  admettre  d’une  manière  absolue  son  efficacité' 
dans  les  fièvres  putrides , malignes , nerveuses  et  hectiques, 
ainsi  que  dans  les  hémorragies  en  général,  serait  s’exposer  né- 
cessairement à de  funestes  erreurs  de  thérapeutique.  Malgré  les 
éloges  pompeux  qui  lui  ont  été  prodigués  contre  ers  fièvres 
je  ne  doute  pas  que  le  simarouba  ne  soit  complètement  exclus 
un  jour  de  leur  traitement , si , libre  de  tous  préjugés,  et  plus 
familier  qu’on  ne  l’est  encore  avec  l’autopsie  cadavérique,  on 
parvient  un  jour  à reconnaît! e,  avec  M.  troussais,  que  ces 
prétendues  fièvres  ne  sont  autre- ch  tse  que  des  collections  ar- 
bitraires de  symptômes,  résultats  d’une  atteinte  foi midable 
portée  aux  propriétés  vitales,  et  souvent  même  au  tissu  deJ’  -p- 
pareil  digestif,  du  système  nerveux,  ou  de  quelque  viscère 
essentiel  à la  vie  Du  reste,  quoique  cette  écorce  ait  été  signa- 
lée, en  quelque  sorte,  comme  le  spécifique  du  flux  de  ventre, 
que  son  efficacité  ait  été  préconisée  , surtout  contre  la  diarrhée 
et  la  dysenterie . par  Antoine  Jussieu,  Tissot,  Pringle,  Lind 
Werthoff,  Z immermann,  et  beaucoup  d’autres  médecins,  fran- 
çais, anglais  et  allemands,  je  pense  qu’on  peut  raisonnablement 
douter  de  son  avantage  dans  des  affections  qui  tiennent  évi- 
demment à l’irritation  ou  à l’inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’intestin,  inflammation  ou  irritation  que  tous 
les  toniques  aggravent  et  exaspèrent.  Que  peut-on  conclure, 
en  effet  , d’observations  semblables  à celle  que  rapporte 
Degner,  d’une  femme  qui,  longtemps  tourmentée  par  un  flux 
de  ventre  rebelle,  en  lut  délivrée  par  l’usage  du  simarouba 
continué  pendant  six  semaines  ; quand  ou  réfléchit  que  ce 
ternie  est  bien  rarement  dépassé  par  la  dysenterie  la  plus  in- 
tense abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la  nature?  L’illustre 
Antoine  Jussieu,  qui  a tant  mérité  des  sciences  naturelles,  a 
malheureusement  beaucoup  contribué  à étendre  la  réputation 
antidysentérique  de  celte  écorce,  en  lui  attribuant  de  grands 
succès  dans  une  épidémie  de  dysenterie  qui  régna  à Pau  en 
1723.  il  est  obligé  de  convenir,  toutefois,  qu’elle  occasionait 
souvent  le  vomissement,  qu’elle  augmentait  le  flux  de  sang  et 
de  sérosité  ; c’est-à-dire  qu’elle  aggravait  considérablement  la 
maladie,  au  point  qu’il  avoue  avoir  été  souvent  obligé  d’en  di- 
minuer la  dose;  mais  l’engouement  pour  celle  nouvelle  subs- 
tance, que  l’imagination  avait  decorée  d’avance  des  propriétés 
les  plus  héroïques  , sur  la  foi  aveugle  de  quelque  Africain  sau- 
vage et  superstitieux,  empêchait  ce  savant  botaniste  de  réflé- 
chir sur  des  faits  aussi  évideus  ; et,  lorsque  la  nature  triomphait 
à la  fois  de  la  maladie  et  du  remède,  il  attribuait  à ce  dernier 
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une  guérison  qui  n’avait  pu  qu’en  être  retardée  et  considéra- 
blement entravée. 

Comme  la  ténacité  de  cette  écorce  rend  sa  pulvérisation 
très-difficile,  on  l’administre  rarement  en  substance  : on  pour- 
rait, toutefois,  la  donner  en  poudre  à la  dose  d’un  «à  quatre 
grammes  (environ  un  scrupule  à un  gros),  soit  en  suspension 
dans  de  l’eau  i>u  du  vin,  soit  sous  forme  de  pilules  ou  d’elec- 
tuaire,  associée  au  miel  ou  au  sirop.  Ordinairement  on  l’em- 
ploie en  infusion,  à la  dose  de  huit  à seize  grammes  (deux  à 
quatre  gros),  dans  un  demi  ou  un  kilogramme  d’eau  ou  de 
vin.  Quelques  auteurs  la  prescrivent  jusqu’à  la  dose  de  trente- 
deux  grammes  (une  once)  en  décoction  dans  un  kilogramme 
(deux  livres  ) d’eau , qu’on  fait  prendre  peu  à peu  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures. 

jüssieu  (Antonins) , An  in  inveteratis  alui Jluxibus  simaruba?  in-4°.  Pa- 
nsus , 1 ’j'ÔO. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  327. 


(La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Fleur  hermaphrodite , grossie. 

2.  Fruit  coupé  dans  sa  longueur. 

3.  Fruit  coupé  horizontalement. 

4.  Etnbr.yon, 


3.  zi. 


Lamterf , ^ Scti/jp 


Tur/t/n  _Pk 


SOUCI  . 


./ 


// 


CCCXXVIII. 


SOUCI. 


(CATHA  vulgaris.  Bauhîn , rï/v*£ , lib.  7,  sect.  \ . Tour, 
nefon,  clas.  i5,  seci.  4>gem.  i. 
cax.es  du  la  o f f i c i n a L i s ; sem.  nibus  cymbiformibus  mu- 

(ricalis  incuruatis  omnibus  Linné,  s ) agénésie  polyga- 
m e nécessaire.  Jussieu,  clas.  10,  ord.  3,  famille  des 
cnry  mbijères. 


Français souci 

Italien fiorraxcio;  calendula  ortense. 

Espagnol . . . . CALENDÜLA  OFICINAL. 

Portugais . . ..  calesoula  ortense;  maravilra  bA.stab.dA, 
Allemand. .. . ringelblume  j goldf.lume. 

Anglais common  maricolb. 

Hollandais...  tawme  goudbloem. 

Danois ALMIN  DK  LIGE  KÜlBLOJI  JIE. 

Suédo.s ringblomma. 

Polonais NOGIETEIC. 

Russe N OGOTKI. 


Il  croîl  en  France  deux  espèces  de  souci , l’une  h grandes 
fieu  s,  qui  se  trouve  dans  nos  dèparlemens  méridionaux,  et 
que  l’on  cultive  dans  tous  les  jardins,  où  elle  produit  un 
grand  nombre  de  belles  variétés.  C’est  le  culendula  officinalis . 
Linn.  L’autre , beaucoup  plus  petite,  connue  sous  le  noin  de 
calendula  arveusis , à petites  (leurs,  est  très  commune  dans  les 
champs  et  parmi  vignes.  Elles  offrent,  pour  caractère  essen- 
tiel, un  calice  commun,  composé  de  plusieurs  folioles  presque 
égales,  oïdinairemeul  disposées  sur  un  seul  rang  ; une  corolle 
radiée;  les  fleurons  du  centre,  mâles  et  stériles;  ceux  qui  les 
entourent,  hermaphrodites  et  fertiles;  les  demi-fleurons  do 
la  circonférence,  femelles  et  feitiles;  cinq  étamines  syngé- 
nèses;  un  style;  deux  stigmates  recouibés;  le  réceptacle  nu; 
les  semences  très-irregulières,  membraneuses,  arquées,  dépour- 
vues d’aigrettes. 

Le  souci  des  jardins  a des  liges  assez  fortes,  épaisses,  ra- 
meuses, presque  glabres,  longues  d’un  pied  et  plus,  un  peu 
rudes. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  glabres,  charnues,  très- 
entiéres ; celles  du  bas,  plus  grandes,  en  forme  de  spatule; 
les  supérieures , plus  petites,  presque  lancéolées,  aiguës. 

Les  fleurs  sont  grandes,  solitaires,  terminales,  dune  belle 
«ouleur  jaune  ; les  semences  du  centre  courbées  en  arc,  hé- 
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lissées  d’aspérités  sur  leur  dos;  celles  de  la  circonférence, 
élargies,  obtuses,  en  forme  de  nacelle,  rudes  sur  leur  dos  en 
carène. 

Le  souci  des  champs , assez  semblable  au  précédent,  est 
plus  petit  dans  toutes  ses  parties.  Ses  liges  sont  grêles , striées  ; 
ses  feuilles  sessiles,  lancéolées,  point  spalulées,  entières  ou 
un  peu  sinuées,  et  même  munies  de  quelques  petites  dents  à 
leur  contour;  les  fleurs  petites,  de  couleur  jaune;  les  se- 
mences du  centre  renfermées  dans  des  espèces  de  capsules 
membraneuses  et  convexes;  celles  de  la  circonférence,  plus 
longues,  prolongées  en  pointe,  souvent  bifurquées.  (P.) 

Les  fleurs  de  cette  plante  exhalent,  dans  l’état  frais,  une 
odeur  forte,  particulière,  qui,  sans  être  agréable,  a quelque 
chose  de  narcotique.  Leur  saveur,  ainsi  que  celle  des  feuilles  , 
est  comme  acidulé  et  modérément  amère  ; mais  toutes  ses  qua- 
lités disparaissent  par  la  dessiccation.  On  en  retire  un  extrait 
alcoolique  et  un  extrait  aqueux,  ce  qui  annonce  que  leur  prin- 
cipe amer  réside  dans  une  résine  associée  à une  substance  mu- 
cil  agi  ne  use. 

On  a attribué  à cette  plante  des  vertus  sudorifiques,  emmé- 
nagogues,  exanthématiques,  antispasmodiques,  fébrifuges,  et 
même  une  vertu  narcotique.  Cette  dernière  propriété , toute- 
fois, est  loin  d’y  avoir  été  constatée  par  des  faits  bien  observés. 
A l’égard  des  autres,  elles  ne  sont  réellement  que  des  effets 
secondaires  de  l’action  du  souci  sur  l'économie  animale:  or, 
comme  cette  action  , dont  on  n’a  pas  encore  convenablement 
déterminé  la  nature,  paraît  fort  modérée,  si  l’on  en  juge  par 
les  qualités  physiques  de  cette  plante,  on  est  fondé  à ne  leur 
accorder  qu’une  faible  confiance,  jusqu’à  ce  que  l’expérience 
clinique  ait  definitivement  prononcé. 

Cependant  ou  a vanté  les  bons  off  ts  du  souci  contre  les  ver- 
tiges, contre  les  fièvres  intermittentes,  dans  les  affections 
exanthématiques  dont  l’éruption  languit,  dans  l’aménorrhée, 
la  chlorose,  et  dans  les  affections  scrofuleuses.  On  en  a gé- 
néralement recommandé  l’emploi  contre  l’ophthalmie ; mais, 
si,  comme  a ner,  il  a pu  être  quelquefois  utile  dans  le  traitement 
des  maladies  que  nous  venons  d’indiquer,  il  est  bien  évident 
que  ce  n’est  que  par  ses  prétendues  qualités  narcotiques,  qu’on 
est  fondé  h lui  attribuer  de  l’efficacité  contre  l’inflammation 
de  la  conjonctive,  efficacité  qui  aurait  besoin,  du  reste,  d’être 
appuyée  par  des  faits.  Les  anciens  accordaient  surtout  une 
confiance  aveugle  aux  fleurs  de  celte  plante,  dans  la  peste  et  les 
fièvres  malignes  ; ils  croyaient  même  que,  prises  comme  ali- 
ment, elles  étaient  un  excellent  préservatif  contre  ces  affections. 

Les  feuilles  fraîches , suivant  Hecquct,  écrasées  sur  les  ver- 
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rues  el  les  durillons,  font  disparaître  ces  excroissances.  Tour- 
nefort  attribue  à leur  application  la  faculté  de  détruiie  les  cal- 
losités des  vieux  ulcères. 

Comme  la  dessiccation  rend  le  souci  entièrement  inerte,  on 
ne  l’emploie  que  dans  l’état  frais,  à la  dose  de  seize  à trente- 
deux  grammes,  en  infusion  dans  un  kilogramme  d’eau  ou  de 
vin.  Son  eau  distillée  est  dépourvue  de  propriétés  médicales. 
Le  vinaigre  qu’on  en  prépare  par  infusion,  et  qui  a joui  autre- 
fois d’une  sorte  de  réputation  contre  la  peste,  n’a  pas  , sous  ce 
rapport,  plus  de  vertus  que  le  vinaigre  seul. 

Les  fleurs  du  souci  sont  employées  dans  la  teinture  pour  les 
couleurs  jaunes  ; elles  servent  d’ornemens  dans  les  parterres  et 
les  jardins. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  328. 


[La  planle  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle ) 


1.  Fleur  femelle  , de  la  circonférence. 

2.  Fleur  hermaphrodite,  du  centre. 

3.  Fruit  stérile. 

4-  el  5.  Autres  fruits  appartenant  aux  deux  sortes  de  fleurs. 
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CCCXXIX. 


S QUI  NE. 


La  Un 


Français  i . . . 
Espagnol. . . . 
Portugais . . . 
Allemand . . . 

Anglais 

Hollandais. . . 


ciiinA  uadix.  Bauhin,  lib-  8,  sect.  i. 

siiiLAx  china;  caule  aculeato  leretiusculo , foliis  iner- 
nubus  avalo-cordaUs  quinquenerviis.  Linné,  dioécie 
hexandne.  Jussieu,  clas,  3,  oui.  2 , famille  des  as- 
perges. 

SQUINE. 

RAIZ  CHINA  ; ESQUINÀ. 

ESQUINA. 

CKINAWURZEL. 

CHINESE  SMILAX. 

CHINAWORTEL. 


J’ai  exposé,  h l’article  salsepareille , le  caractère  essentiel 
du  genre  smilax , auquel  appartient  la  squine , plante  qui 
croît  à la  Chine  et  au  Japon  : elle  lut  mise  en  vogue,  pour  la 
première  fois,  en  i555,  par  des  marchands  chinois,  qui  la 
vendirent  aux  Espagnols  comme  un  puissant  spécifique  contre 
les  maladies  vénériennes.  Charles-Quint,  de  son  propre  mou- 
vement, en  fit  usage  contre  la  goutte,  à l’insu  de  ses  méde- 
cins : dès-lors  celte  recette  devint  publique,  et  mit  la  squine 
en  grande  réputation. 

Ses  racines  sont  d’un  brun  rougeâtre  en  dehors,  blanchâtres 
et  teintes  de  rouge  en  dedans,  noueuses,  fort  grosses,  tuber- 
culeuses; elles  donnent  naissance  à des  tiges  glabres,  cylin- 
driques, un  peu  anguleuses,  rameuses,  alongées,  munies,  sur- 
tout vers  leur  base  , d’aiguillons  courts  et  forts. 

Ses  feuilles  sont  coriaces,  alternes,  pétiolées,  les  inférieures 
très-grandes,  les  supérieures  plus  petites,  ovales , en  cœur , 
obtuses,  très  entières , dépourvues  d’aiguillons,  glabres  à 
leurs  deux  faces,  munies  de  cinq  à sept  nervures,  accompa- 
gnées de  vrilles  â la  base  des  pétioles. 

Les  fleurs  sont  axillaires , assez  nombreuses,  réunies  en  om- 
belle à l’extrémité  d’un  long  pédoncule  ; la  corolle  est  blanche 
ou  d’un  vert  jaunâtre,  à six  découpures  profondes,  un  peu 
réfléchies  : il  leur  succède  des  baies  arrondies,  de  la  grosseur 


d’une  petite  prune.  (d.) 

La  racine  de  la  squine  est  grosse,  noueuse,  pesante,  li- 
gneuse, composée  de  tubercules  inégaux,  d’un  brun  rou- 
geâtre à l’extérieur,  et  d’un  blanc  rose  en  dedans;  elle  est 
sans  odeur,  et  d’un  goût  terreux.  Son  extrait  alcoolique  csï 
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peu  sapide  , et  celui  qu’on  en  obtient  par  le  moyen  de  l’eau, 
est  absolument  sans  saveur.  Elle  contient  des  traces  d’un  prin- 
cipe amer,  du  mucilage  et  de  Ja  fécule  amilacée,  qui  se  préci- 
pite, sous  forme  de  gelée,  par  le  simple  repos,  au  fond  de  sa 
décoction  aqueuse. 

D’après  Amatus,  les  Portugais  sont  les  premiers  qui  ont 
connu  1 usage  de  cette  racine;  tandis  que,  selon  Yesale,  c’est 
aux  Vénitiens  que  nous  sommes  redevables  de  son  emploi  en 
médecine:  quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  que  c’est  vers  l’an  1 535 
qu’elle  a été  introduite  dans  la  matière  médicale,  Ealiope 
assoie  qu’elle  a eu  beaucoup  de  succès  dans  l’hy dropisie , la 
mélancolie  et  les  défaillances;  Amatus  lui  attribue  de  bons 
effets  dans  les  engorgernens  de  la  rate;  Rivière,  contre  les  obs- 
tructions, la  phthisie,  la  gale  et  la  lèpre;  Gardas  la  dit  utile 
pour  guérir  la  paralysie,  les  tremblemens,  la  goutte,  la  scia- 
tique, les  scrofules,  les  squirres,  etc.;  Acosta  la  vante  contre 
la  migraine,  les  hernies  et  les  ulcérations  de  la  vessie;  et  Mo- 
nard  contre  Ja  jaunisse  , lesfievres  continues,  intermittentes 
et  malignes.  On  a prétendu  que  son  usage  entretenait  la  beauté; 
et  c’est  dans  cotte  vue  que  les  Egyptiens,  au  rapport  de  Pros- 
per  Alpin,  l’administrent  en  bains  à leurs  femmes , pour  leur 
donner  cet  embonpoint,  qui  est  la  qualité  la  plus  recherchée 
dans  les  beautés  de  leurs  sérails. 

Cependant,  comment  admettre  que  celte  racine  puisse  pro- 
duire des  effets  aussi  contradictoires,  qu’elle  puisse  avoir  une 
semblable  efficacité  dans  des  maladies  du  caractère  Je  plus  op- 
posé, et  même  dans  des  affections  décidément  reconnues  in- 
curables? Comment  concilier,  d’ailleurs,  la  propriété  singu- 
lière que  Prosper  Alpin  lui  attribue,  de  donner  de  l’embon- 
point, avec  la  propriété  sudorifique  dont  elle  a été  spéciale- 
ment décorée, et  qui  la  fait  figurer  encore  dans  toutes  nos  phar- 
macopées, au  nombre  des  quatre  bois  décorés  du  titre  de 
sudorifiques?  Malgré  les  éloges  pompeux  qui  lui  ont  été  pro- 
digués par  une  foule  d’auteurs  pour  la  guérison  de  la  maladie 
vénérienne,  et  quoique  scs  prétendues  vertus  anlisyphililiques 
aient  été  préconisées,  au  moins  autant  que  celles  du  gayac  et 
de  la  salsepareille,  on  ne  peut  pas  y ajouter  plus  de  loi  qu’à 
celles  de  cette  dernière,  dont  elle  se  rapproche,  du  reste,  beau- 
coup par  sa  nature  chimique  et  par  ses  faibles  propriétés  mé- 
dicales. Quoique  plusieurs  malades  aient  étéguéi  is  pendant  son 
usage,  observe  judicieusement  Peyrilbe,  on  ne  peut  assurer, 
d’après  l’observation,  qu’elle  ait  opéré  directement  aucune  de 
ces  guérisons. 

Du  reste,  on  l’administre  en  décoction  à la  dose  d’une  once 
(trente-deux  grammes)  en  décoction  dans  deux  kilogrammes 
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d'eau  réduite  à la  moitié;  mais  il  est  necessaire  de  la  réduire 
préalablement  en  copeaux  très-minces,  et  de  la  soumettre  à 
la  macération  pendant  un  jour.  Dans  le  nord  de  l’Amérique, 
elle  sert  à la  nourri Uue  des  codions.  Faute  d’autres  substances 
alimentaires,  les  hommes  pourraient  même  s’en  servir  comme 
aliment.  M.  Decandolle  rapporte  que  les  Américains  du  Nord 
en  obtiennent,  par  la  macération  dans  l’eau,  une  poudre  rou- 
geâtre, qui,  mêlée  avec  l’eau  bouillante,  forme  une  gelée 
qu’on  mange  assaisonuée  avec  le  miel  ou  le  sucre. 

vesauds  (Andréas),  Radicis  china ? usus;  in-fol.  Basdeœ,  1 54 6. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  329. 


v(  La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  j 


j.  Rameau  portant  deux  ombelles  de  fleurs  mâles. 

2.  Fleur  mâle,  grossie. 

3.  Fleur  femelle,  id. 

4.  Fruit  coupé  eirculairement,  dans  lequel  on  voit  deux  graines,  la  troi- 

sième étant  avortée. 

5.  Graine. 
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S.  T A P H I S A I G B.  E. 


Grec 


Latin 


Français .... 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Portugais 
Allemand..  . . 

Anglais 

Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 


alttcp'u  cLyp'tdb.  DiosconHe. 

sïai'His  agria  13aiihin,  n<va£  , lib.  8,  scct.  5. 

DELPHINIUM  FLATANI  FOLIO,  STATHISAGRIA  dictUJJl. 
Tmirnefort , clas.  10,  sect.  2,genr.  3. 

delphinium  staphisagria  ; nectariis  l.elraphyllis  pe- 
lalo  breuioribus , fnliis  p a /ma  lis , lobis  obtusis.  Linné, 
polyandrie  digy nie.  Jussieu,  clas.  i3,  ord.  i , famille 
des  renonculucées. 

ST  A PH  ISA  I GRE  j HERBE  AUX  POUX. 

stafisagria. 

AT.BARR  AZ. 

ALVARRAZ. 

LAF.NSEKRAUT  ; STEPHENSKOERNEK, 

STAVESACREj  LICEBANE. 

LursiCRuin. 

LUUS-URT. 

LUS-OERT. 


Cette  plante  a reçu  des  Grecs  le  nom  de  staphisaigre  ou 
(l'herbe  aux  poux  : c’est  ainsi  qu’elle  a été  désignée  par  Dios- 
coride,  et  puis  mentionnée  par  Pline.  Elle  appartient  au 
genre  delphinium  , dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un 
calice  en  forme  de  pétale,  coloré,  à cinq  folioles  un  peu  iné- 
gal es,  la  supérieure  prolongée  en  éperon  à sa  base;  deux  à 
quatre  pétales,  savoir  : deux  pédicelles qui  manquent  dans  plu- 
sieurs espèces;  deux  autres  prolongés  à leur  base  en  deux 
éperons  insérés  dans  l’éperon  du  calice;  quelquefois  ces  deux 
pétales  sont  soudés  ensemble;  des  étamines  nombreuses;  un 
à trois  ovaires,  terminés  chacun  par  un  style  court;  un  stig- 
mate simple.  Le  fruit  consiste  en  une  ou  trois  capsules  uni- 
loculaires, univalves,  s’ouvrant  à leur  côté  intérieur,  et  ren- 
fermant plusieurs  semences  anguleuses. 

La  staphisaigre  a des  tiges  droites,  pleines,  cylindriques, 
médiocrement  rameuses , hérissées  de  poils  mous,  hautes  d’un 
à deux  pieds. 

Ses  feuilles  sont  glabres,  alternes,  péliolées , vertes , sou- 
vent tachetées  de  brun,  assez  fermes,  grandes,  presque  pal- 
mées, profondément  découpées  en  lobes  divergens,  incis  s, 
lancéolés,  aigus,  quelquefois  bi fui qués  au  sommet;  les  pé- 
tioles velus. 
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Les  fleurs  sont  assez  grandes,  de  couleur  bleue,  pcdoncu- 
le'es,  alternes,  disposées  en  grappes  lâches  et  terminales, 
simples  ou  rameuses. 

Le  calice  est  un  peu  velu,  à cinq  folioles,  ovales  obtuses, 
ouvertes;  la  foliole  supérieure  terminée  postérieurement  en  un 
éperon  court,  courbé  en  crochet  à son  extrémité;  la  corolle 
divisée  en  quatre  lobés  inégaux,  irréguliers;  l’éperon  divisé 
en  deux  pièces  à l’intérieur;  le  fruit  composé  de  trois  capsules. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  ombragés,  dans  les  départe- 
mens  méridionaux  de  la  France,  en  Italie,  etc.  (P.) 

Les  semences  de  cette  plante  sont  seules  employées  en  mé- 
decine; elles  sont  d’une  forme  trigone  ou  polyhèdre,  d’une 
couleur  grise,  et  renferment  une  substance  jaunâtre  de  nature 
oléagineuse.  Cette  substance, ainsi  queson  enveloppe  corticale, 
sont  douées  d’une  amertume  et  d’une  âcreté  remarquables, 
mais  plus  énergiques  cependant  dans  l’amande  que  dans 
l’écorce.  L’eau  s’empare  en  partie,  et  l’alcool  en  entier,  de  leurs 
pri  ncipes  actifs.  Neumann  en  a retiré,  par  expression  , une  cer- 
taine quantité  d’huile  grasse. 

Ces  fruits,  dont  les  anciens  paraissent  avoir  connu  les  qua- 
lités âcres  et  corrosives,  agissent  avec  tant  d’énergie  sur  l’éco- 
nomie animale,  qu’ils  ont  été  placés,  par  la  plupart  des  toxi- 
cologues, au  rang  des  poisons  les  plus  redoutables.  Les  expé- 
riences de  Hillefeld  et  de  M.  Orfîla  sur  les  chiens,  ont  prouvé 
que  les  semences  de  la  staphisaigre  introduites  dans  l’estomac, 
ou  appliquées  sur  des  plaies  faites  aux  membres,  donnaient 
la  mort  h ces  animaux,  après  avoir  occasioné  des  efforts  de  vo- 
missemens , la  débilité,  le  tremblement,  l’aphonie  , les  con- 
vulsions; et  qu’elles  laissaient  des  traces  de  phlogose  dans  l’es- 
tomac, un  engorgement  inflammatoire  énorme  du  membre 
sur  lequel  elles  avaient  été  appliquées  , et  quelquefois  même 
une  sorte  de  congestion  sanguine  dans  les  poumons. 

Mâchées,  ces  semences  provoquent  une  abondante  sécrétion 
de  Salive,  ce  qui  les  a fait  placer  au  rang  des  apophlegmati- 
sans.  Lorsqu’on  les  ingère,  clics  font  éprouva  un  sentiment 
d âcreté  et  de  constriclion  dans  le  pharynx,  piovoquent  le  vo- 
missement, excitent  violemment  les  évacuations  alvines,  et 
procurent  même,  dans  quelques  cas,  l’expulsion  des  vers  in- 
testinaux; mais  comme  elles  sont  susceptibles  d’enflammer  les 
tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  cl  de  donner  même 
la  mort  par  suite  de  J’iriilation  locale  qu’elles  d terminent,  et 
de  la  lésion  sympathique  du  système  nerveux  qui  en  est  la 
suite,  on  doit  être  en  garde  contre  leurs  propriétés  vomitives, 
purgatives  et  anthelimutiques , et  ne  les  administrer  à l’iu- 
téricur  qu’avec  la  plus  grande  circonspection. 
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Comme  topique,  on  eu  a recommandé  l’application  sur  les 
dents  cariées,  pour  calmer  l’odontalgie.  Toutefois  leurs 
qualités  vénéneuses,  et  l’intolérable  exacerbation  d’une  sem- 
blable douleur  que  Schulz  a vu  résulter  de  son  application  sur 
une  dent,  dans  un  cas  semblable,  doit  faire  regarder  cette  pra- 
tique comme  téméraire.  Leur  emploi  a été  quelquefois  utile 
contre  la  gale,  qui  guérit,  comme  on  sait,  par  l’application  , 
sur  la  peau,  de  beaucoup  d’autres  substances  irritantes.  La 
propriété  que  les  anciens  leur  avaient  reconnue,  de  tuer  les 
poux  humains,  et  qui  avait  mérité  à la  slaphisaigre  le  nom  de 
q>T$if.o> cox.jcor  , herbe  aux  poux,  l’a  fait  quelquefois  employer 
dans  les  affections  pédiculaires  ; elle  est  même,  en  quelque 
sorte,  uniquement  réservée , parmi  nous,  à cet  usage.  Eu  effet, 
si  l’énergie  de  l’action  de  cette  plante  porte  à croire  qu’on 
pourra  peut-être  un  jour  en  retirer  de  grands  avantages  dans 
le  traitement  de  certaines  affections-chroniques,  ses  propriétés 
caustiques  et  délétères  doivent  faire  singulièrement  redouter 
son  administration  intérieure,  jusqu’à  ce  que  des  expériences 
cliniques  bien  faites  aient  fait  connaître  le  genre  de  succès 
qu’on  peut  s’en  promettre  dans  ces  maladies. 

En  substance,  on  pourrait  administrer  les  semences  de  sta- 
phisaigre  pulvérisées,  de  cinq  à dix  grains,  soit  en  suspension 
dans  un  liquide,  soit  en  pilules.  Pour  l’usage  extérieur,  on 
peut  les  employer,  sous  forme  pulvérulente,  en  aspersion, 
en  décoction  dans  l’eau,  ou  en  infusion  dans  le  vin  et  le  vi- 
naigre. Cette  dernière  préparation  a même  joui  de  beaucoup 
de  réputation  autrefois.  Elles  sont  la  base  de  l’onguent  ad 
phthirias  n ou  pédiculaire;  elles  enivrent  les  poissons,  à la 
manière  de  la  coque  du  Levant. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  33o. 

( La  piaule  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Pisiil  et  étamines. 

2.  Corolle. 

3.  Etamine  grossie. 

4.  Pistil. 
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Grec.... (7Typ^|  vxpxctçSit. 

iLiQiUDAMBAR  lî.iuliin  , TT/ Vit lib.  12,  sert.  6. 
liqüiuambar  styraciflua  )'foltis  paimuLo-angulatis  , 
lobis  mdiaisis  acutis.  Lin  ne , monoêc.e  polyandrie. 
J ussieu , clas-  1 5 , ord.  4 , Jamille  des  amentacées . 

Français storax;  styrax. 

Italien storace. 

Espagnol.  . . . e'to  raque. 

Portugais.  . . . LIQUIDAMBREIRO. 

Allemand....  ambereaum. 

Anglais MAPPLE-LE  AVER  LIQUIDAMBER. 

Hollandais . . . aiviberboom;  guldenboom. 

Suédois gyllentraek. 


Le  storax  fluide,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de 
copaltn  , est  une  résine  liquide  et  jaunâtre  produite  par  un 
arbre  qui  croît  dans  la  Virginie,  le  Maryland  et  la  Pensyl- 
vanie,  nommé  iii/nidambar  slyracijlua  ; il  ressemble  à un 
érable  par  son  feuillage,  mais  il  eu  différé  essentiellement 
par  ses  fleurs  et  ses  f.  uits. 

Son  tronc  s'élève  à la  hauteur  d’environ  quarante  pieds;  il 
supporte  une  cîme  pyramidale,  d’un  beau  feuillage,  dont  les 
rameaux  sont  cylindriques,  glabres  et  rougeâtres  dans  leur 
jeunesse. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  souvent  fasciculées  sur 
le  vieux  bois,  vertes  à leurs  deux  laces,  un  peu  visqueuses, 
palmées,  divisées  en  cinq,  quelquefois  sept  lobes  divergens  , 
alongés,  très-aigus,  finement  dentés  à leurs  bords,  un  peu 
velus  sur  leurs  nervures  , chargés  de  poils  dans  les  aisselles  de 
ces  nervures. 

Les  fleurs  sont  monoïques,  réunies  sur  des  chatons  globu- 
leux, en  forme  de  grappes  terminales  un  peu  plus  courtes  que 
les  feuilles. 

Les  fleurs  mâles  sont  munies  à leur  base  d’un  involucre  à 
quatre  ou  cinq  folioles  inégales,  membraneuses  et  caduques; 
point  de  calice  ni  de  corolle;  des  étamines  nombreuses,  réu- 
nies en  un  paquet  dense. 

Les  fleurs  femelles,  placées  audessous  des  mâles,  sur  le 
même  chaton,  sont  également  pourvues  d’un  involucre  à leur 
base,  situées  sur  un  réceptacle  commun,  sphérique,  alvéolé  : 
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elles  onl  un  calice  campanule , anguleux;  point  de  corolle; 
un  ovaire  oblong , adhérent  au  calice;  deux  styles;  des 
capsules  bivalves,  uniloculaires,  enfoncées  dans  les  alvéoles 
du  réceptacle,  formant  une  boule  hérissée  de  toutes  parts  par 
les  pointes  saillantes  des  capsules. 

Les  semences  sont  lisses  , oblongues  , mêlées  dans  les 
capsules  avec  des  sortes  de  paillettes  courtes,  irrégulières. 

(P-) 

Le  suc  gommo-résineux  qui  découle  spontanément  de  cet 
arbre,  qu’on  obtient  , en  outre,  par  des  incisions  pialiquées  à 
son  tronc,  et  quelquefois  aussi,  par  l’évaporation  de  la  dé- 
coction aqueuse  de  ses  branches  et  de  ses  rameaux,  est  connu 
dans  le  commerce  sous  les  noms  de  storax  et  de  styrax  IU 
quide.  1!  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  storax  calamite, 
gomme-résine,  qui  s’en  rapproche,  du  reste,  beaucoup  par 
sa  nature  chimique,  par  ses  qualités  physiques  , et  par  ses  pro- 
priétés médicales,  mais  qui  paraît  provenir  du  styrax  offi- 
cinal, etqui  offre  une  consistance  solide.  Lesucdu  liquidambar, 
tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  est  une  substance  opaque 
glutineuse,  de  la  consistance  du  miel,  d’une  couleur  gris-brun, 
d’une  odeur  balsamique , très  forte,  qui  est  très-suave  au  pre- 
mier abord  , mais  qui  devient  bientôt  fatigante,  et  d’une  sa- 
veur aromatique , chaude  et  amère,  analogue  à celle  des  ré- 
sines. Sa  composition  chimique  n’est  pas  b. en  connue;  mais  il 
paraît  être  composé  d’une  petite  portion  de  gomme  et  de  beau- 
coup de  résine. 

Cette  gomme-résine  a été  jadis  d’un  très-grand  usage  dans 
l’art  de  guérir;  mais  elle  est singulièrementdéchue  aujourd  hui 
de  son  antique  réputation;  d’abord,  parce  qu’elle  est  presque 
toujours  sophistiquée  avec  des  résines,  des  huiles  et  autres 
substances,  et  en  ce  que  les  propriétés  qu’on  lui  a attribuées 
dans  certaines  maladies , sont  bien  plus  fondées  sur  l'analogie, 
qui  est  souvent  trompeuse,  que  sur  des  expériences  directes. 
Toutefois,  d’après  ses  propriétés  physiques,  et  d’après  f im- 
pression vive  et  instant  inee  qu’elle  exerce  sur  les  organes  du 
goût  et  de  l’odorat,  on  est  fondé  à croire  qu’elle  agit  sur  l’éco- 
nomie animale , à la  manière  d< -s  baumes  et  des  résines,  en 
augmentant  le  tou  des  organes  : c’est  ainsi  qu’il  faut  entendre 
les  propriétés  corroborantes,  résolutives,  apéritives,  incisives, 
excitantes  et  eminénagogues  qu’on  lui  attribue. 

Toutefois,  on  n’en  a guère  la.t  usage  qu’à  l’extérieur;  ainsi 
on  a recommandé  son  application  emplastique  à l’epigastre, 
pour  augmenter  l’action  de  l’estomac,  et  remédier  aux  effets 
de  la  débilité  de  cet  organe.  On  paraît  s’être  bien  trouvé  de 
*on  emploi  en  onction  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et  des 
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nerfs  principaux  dans  certains  cas  de  paralysie.  On  a cru 
qu’elle  était  utile  dans  le  traitement  des  engorgemens  chro- 
niques des  viscères  exempts  de  douleur.  On  a vanté  ses  succès 
contre  l’hystérie,  la  chlorose  et  l’aménorrhée;  mais  le  styrax 
ne  peut  convenir,  dans  la  première  et  la  dernière  de  ces  mala- 
dies, que  dans  les  seuls  cas  où  elles  sont  dues  au  défaut  d’ac- 
tion ou  à un  état  de  torpeur  de  l’utérus.  On  lui  a donné  sur- 
tout beaucoup  d’éloges  comme  vulnéraire,  dans  le  pansement 
des  plaies  et  des  ulcères,  où  il  ne  peut  cependant  avoir  aucun 
avantage,  si  ce  n’est  lorsque  ces  solutions  de  continuité  sont 
exemptes  de  douleur  et  d’inflammation. 

Le  storax  ou  styrax  liquide  est  la  base  de  l’onguent  et  de 
l’emplâtre  qui  porte  son  nom.  Mais  ces  topiques,  jadis  em- 
ployés d’une  manière  banale  au  pansement  des  ulcères  et  des 
plaies,  sont  aujourd’hui  bannis  de  la  pratique  chirurgicale 
par  tous  les  chirurgiens  qui  ne  sont  pas  esclaves  de  la  routine, 
et  qui  ne  sont  pas  demeurés  étrangers  aux  progrès  de  cet  art 
salutaire. 

Les  parfumeurs  font  un  grand  usage  du  styrax  pour  les  pré- 
parations des  parfums,  des  essences  et  des  cosmétiques.  Les 
Orientaux,  à qui  son  odeur  forte  et  suave  plaît  beaucoup,  en 
font  surtout  une  grande  consommation  sous  ce  rapport.  Ou 
s’en  servait  jadis  en  France  pour  parfumer  les  gants  et  autres 
pelleteries.  De  temps  immémorial,  il  a été  employé  à l’embau- 
mement des  corps.  Le  bois  du  liquidambar  styracifluo  paraît 
même  avoir  été  employé,  par  les  anciens,  à la  fabrication  des 
cercueils  odorans,  qui  contribuaient  par  leur  arôme  à parfu- 
mer les  restes  de  ceux  qui  y étaient  déposés,  et  à les  garantir 
de  la  putréfaction. 


kirsten  (j.  J.),  De  styrace , disserlatio  ; in-4°.  Alidorfii,  i?36. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  33t. 


( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1 . Etamine  détachée  d’un  chaton  mâle. 

2.  Chaton  femelle. 

3.  Péricarpe  détaché. 

4-  Fruits. 

5.  Graine. 
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ÎSOLANUM  FO ktiuiim, ponto  spinoso  oblongo  , flore  albo. 
Banliin  , IT/va£,  lib.  5,  sect.  i. 
stramonium  jrucLu  spinoso , rotundo , flore  albo,  sim~ 
plici.  Tomnefort,  clas.  i , sect.  i , genr.  5. 
datura  stramonium;  pericarpiis  spinosis  erectis  oua- 
lis , foins  ovatis  g/abris.  Linné,  penlandrie  monogv- 
nie.  Jussieu  , clas.  8,  ord.  8, famille  des  salariées. 


Français 

Italien 

Espagnol 

Portugais. . . . 
Allemand.  . . . 

Anglais 

Hollandais . . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Russe 

Hongrois 


STR  AM  O I N E ; POMME  EPINEUSE;  HERBE  AUX  SORCIERS. 
STRAMONtOJ  POMOSPINOSO. 

ESTRAMONIO. 

ESTRAMONIA. 

stech  apff.e;  tollkraut, 

THORN-AFPLE. 

DOORNAPPEL. 

PIIG-AEBLEj  ELSKOVS-VILLIE. 

SPIKKEUBBA. 

PSINKI. 

DURNISCHNIK. 

MASZLAG;  TSATTANTO. 


Le  stramoine  est,  à ce  que  l’on  croit,  originaire  de  l’Amé- 
rique. Celte  plante,  cultivée  d’abord  dans  les  jardins  de  l’Eu- 
rope, s’est  semée  d’elle-même,  naturalisée,  et  propagée  par- 
tout dans  les  champs,  depuis  plusieurs  siècles,  tant  en  Eu- 
rope, que  dans  le  Levant  et  la  Barbarie  : elle  appartient 
au  genre  datura,  caractérisé  par  un  grand  calice  tabulé, 
ventru,  à cinq  angles,  à cinq  découpures;  une  corolle  fort 
grande,  plissée,  en  forme  d’entonnoir,  dont  le  tube  s’évase 
insensiblement  en  un  limbe  à cinq  angles,  à cinq  dents;  cinq 
étamines;  un  style;  un  stigmale  à deux  lames;  une  capsule 
lisse  ou  hérissée,  à quatre  loges  divisées  par  des  cloisons, 
dont  deux  seulement  parviennent  jusqu’au  sommet;  les  se- 
mences sont  nombreuses,  attachées  sur  des  placenta  c pais,  sail- 
Jans,  ponctues. 

Cette  plante  répand  une  odeur  narcotique  et  repoussante. 
Ses  tiges  sont  épaisses,  droites,  glabres,  herbacées,  fisluleuses, 
très-ramifiées , hautes  de  deux  ou  trois  pieds;  scs  rameaux 
diffus,  un  peu  comprimés,  tors  ou  cannelés. 

Les  feuilles  sont  amples,  pétiolées  , alternes  , glabres, 
ovales,  élargies,  molles,  anguleuses,  sinuées  à leurs  bords; 
les  angles  inégaux,  très-aigus. 
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Les  lleurs  sont  grandes,  blanches  ou  un  peu  violettes,  une 
fois  plus  longues  que  le  calice,  latérales,  presque  solitaires, 
soutenues  par  des  pédoncules  courts.  11  leur  succède  des  cap- 
sules ovales,  de  la  grosseur  d’une  prune,  marquées  de  quatre 
sillons,  armées  de  fortes  pointes  droites,  roides,  aiguës  et  pi- 
quantes; elles  renferment  des  semences  noirâtres,  réniformes, 
un  peu  comprimées.  (P.) 

L’aspect  sinistre  de  cette  plante,  l’odeur  vireuse , nauséa- 
bonde et  repoussante  que  ses  différentes  parties  exhalent,  sa 
Saveur  amère,  nauséeuse,  narcotique,  sont  autant  d’indices  de 
ses  propriétés  vénéneuses  et  délétères.  Nous  ne  possédons  au- 
cune analyse  exacte  de  ses  principes.  Schwilgué  y reconnaît, 
toutefois,  de  l’huile  volatile  et  de  l’extractif.  On  sait  aussi  que 
son  suc.  réduit  à la  consistance  d’extrait,  paraît  contenir  du 
nitrate  de  potasse.  Du  reste  , l’analogie  de  ses  effets  avec  ceux 
de  l’opium,  fait  présumer  qu’elle  s’en  rapproche  par  sa  com- 
position chimique. 

Les  effets  vénéneux  de  celle  plante  ne  sont  point  douteux; 
des  expériences  nombreuses,  et  de  malheureuses  observations 
ont  prouvé  que  sa  racine,  ses  feuilles,  ses  capsules  et  ses  se- 
mences produisent  les  mêmes  accidens.  Elle  agit  à la  fois 
comme  narcotique  et  comme  irritant,  et  mérite,  à tous  égards, 
le  rang  qu’elle  occupe  parmi  les  poisons  narcotico-âcres.  Elle 
ne  se  borne  pas  à produire  l’ivresse,  et  toutes  sortes  d’actions 
et  de  paroles  extravagantes;  les  faits  rapportés  par  SAvaine, 
Kramer,  Vandermonde,  Storck,  Sauvages,  Haller,  Lobstein, 
Pinel,  Alibert,  et  autres  observateurs , attestent  qu’elle  déter- 
mine la  soif  et  un  sentiment  de  strangulation , le  ballonnement 
du  ventre,  une  chaleur  vive,  la  rougeur  de  la  face,  la  para- 
lysie, des  tremblemens,  la  chorée  ou  des  convulsions,  l’hy- 
drophobie,  un  délire  furieux,  l’aliénation  mentale,  toutes 
sortes  de  gestes  et  des  contorsions  insolites.  Dans  l’espèce 
d’ivresse  que  les  Asiatiques  se  procurent  par  l’usage  de  diffé- 
rentes préparations,  dont  le  stramoine  est  la  ba-e,  ils  éprou- 
vent toutes  sortes  d’illusions  phaniastiques  dans  leur  délire, 
et,  d’autres  fois,  une  fureur  aveugle  qui  les  pousse  à commettre 
les  plus  grands  crimes  avec  audace.  Ses  effets  vont  même  jus- 
qu’à donner  la  mort,  ainsi  que  l’attestent  divers  observateurs. 
Les  vomitifs,  donnés  sur-le-champ,  sont  de  tous  les  moyens  le 
plus  convenable  pour  remédier  à l’empoisonnement  qu’elle 
occasione,  et,  lorsqu’on  a ainsi  expulsé  les  matières  véné- 
neuses, on  administre  les  boissons  acidulées. 

Quels  que  soient  les  effets  délétères  de  ce  végétal , et  la  gra- 
vité des  accidens  auxquels  son  administration  donne  lieu , on 
a cherché  à tirer  parti  de  son  action  narcotique  dans  le  traite- 
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ment  de  certaines  maladies.  A l’extérieur,  on  l’a  appliqué, 
soit  en  décoction,  soit  en  cataplasme,  sur  les  chancres  et  les 
carcinomes,  contre  la  brûlure  et  les  hémorroïdes,  sur  certaines 
tumeurs  inflammatoires  ou  autres,  accompagnées  de  douleurs; 
sur  les  mamelles  gorgées  de  lait,  pour  suspendre  leur  sécré- 
tion. Sous  ces  dilférens  rapports , elle  a été  décorée  des  titres 
d’hypnotique,  anodine,  résolutive,  calmante,  etc.,  parce 
qu’  en  assoupissant  le  sentiment  de  la  douleur,  elle  a pu  per- 
mettre le  sommeil , et  favoriser  la  résolution  des  engorgemens. 

A l’intérieur,  on  en  a fait  usage  contre  différentes  maladies 
nerveuses.  Storek,  le  premier,  a cherché  à administrer  le  suc 
de  ses  feuilles  épaissi,  dans  l’épilepsie  et  les  convulsions.  11  a 
été  suivi,  dans  cette  pratique,  par  Odhel,  Bergius,  Durande, 
Maret,  et  autres  praticiens,  qui  en  ont  fait  usage  dans  ces  af- 
fections, ainsi  que  dans  la  chorcc,  la  manie,  la  mélancolie  et 
autres  névroses  , mais  avec  des  succès  douteux  ; car  s’ils  en  ont 
obtenu  quelquefois  des  avantages,  le  plus  souvent  ils  n’en  ont 
retiréaucun  resultatsatisfaisant.il  est  même  difficile  d’admettre 
l’efficacité  de  cette  plante  narcotique,  en  principe,  dans  le 
traitement  de  ces  névroses,  jusqu’à  ce  que  les  cas  particuliers 
où  elle  réussit  aient  été  déterminés  avec  plus  de  soin  et  d’exac- 
titude qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’à  présent.  En  attendant,  si  l’on 
se  borne  à l’examen  des  effets  immédiats  de  ce  médicament 
sur  l’économie  animale,  on  voit  qu’il  excite  ordinairement  la 
nausée,  qu’il  occasione  la  soif,  et  qu’il  augmente  la  sécrétion 
de  la  salive.  Il  excite  quelquefois  l’appétit,  et  produit,  dans 
certains  cas,  de  légères  coliques,  de  la  diarrhée  ou  la  consti- 
pation; il  provoque,  en  outre,  dans  diverses  circonstances  , 
la  transpiration  cutanée  et  la  sécrétion  urinaire.  Son  usage, 
longtemps  continué,  occasione,  à certains  malades,  des  dou- 
leurs dans  les  membres,  du  prurit  à la  peau,  le  hoquet,  la 
somnolence,  ou  un  sommeil  très-agité.  Il  rend  quelquefois  les 
malades  comme  stupides,  et  produit  diverses  anomalies  de 
la  vue  et  autres  fonctions  nerveuses;  enfin,  imprudemment 
administrée,  cette  plante  peut  occasioner  l’inflammation  de 
l’intestin,  le  narcolismc  et  la  mort,  ce  qui  fait  un  devoir  de 
ne  l’administrer  qu’avec  une  extrême  circonspection. 

A l’imitation  de  Storek,  on  n’a  guère  employé  que  le  suc 
des  feuilles  du  stramoine,  épaissi  en  consistance  d extrait.  On 
peut  l’administrer,  sous  forme  pilulaire,  à la  dose  de  cinq  a 
dix  centigrammes  (un  ou  deux  grains),  dont  on  augmente 
journellement  la  dose,  jusqu’à  deux  grammes  (demi-gros)  en 
vingt- quatre  heures  : mais  si  on  la  donnait,  de  piime-aboidr 
en  aussi  grande  quantité , on  produirait  certainement  1 isicsst 
la  somnolence  et  autres  accidens  nerveux  ; on  pourrait  peut 
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être,  avec  beaucoup  plus  d’avanlage , administrer  la  plante 
entière,  ou  chacune  de  ses  parties  sèches  et  pulvérisées,  avec 
la  même  précaution  que  son  extrait,  et  à la  dose  de  quelques 
grains  seulement. 

On  dit  que  les  Orientaux  emploient  cette  plante  narcotique 
pour  se  procurer  cette  espèce  de  délire  voluptueux  qui  les 
soulage  momentanément  du  fardeau  de  la  servitude  et  de  la 
vit*.  Les  femmes  turques  en  mêlent  souvent  aux  liqueurs  exci- 
tantes qu’elles  font  prendre  à leurs  époux,  sous  prétexte  de  les 
exciter  aux  plaisirs  de  l’amour,  pour  les  endormir  ou  les  stu- 
péfier; elles  se  vengent  ainsi  de  l’esclavage  et  de  l’oppression 
de  leurs  tyrans,  en  se  livrant  alors  avec  sécurité  à leurs  in- 
trigues amoureuses.  On  sait  le  criminel  usage  que  des  brigands 
firent  pendant  un  temps  en  Fiance  du  stramoine  ; iis  en 
mêlaient  au  vin  et  autres  liqueurs  qu’ils  offraient  aux  voya- 
geurs, et  ils  les  dépouillaient  lorsqu’ils  étaient  assoupis. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  33a. 


{La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Corolle  ouverte  pour  faire  voir  les  cinq  étamines. 

2.  Pistil. 

3.  Fruit  coupé  horizontalement. 

4-  Graine  isolée. 
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CCCXXXIII  et  CCCXXXIV. 


SUCRE. 


Grec 

Latin 

Français  . . . . 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Portugais. . . . 
Allemand . . . 

Anglais 

Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 
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[ arunuo  saccharifera  5 Banhin  , TIivxÇ  , lib.  i , sçct.  3. 
I SACCHARUHI  officinarum  ; fioribns  puniculalis , joins 
| plains.  Linné,  triundrie  digynie.  Jussieu,  clas.  2,  ôid.4, 
[ famille  des  graminées. 

SUCRE- 

ZUCCHERO. 

AZUCAR. 

AS6UCAR. 

ZUCKER. 

SUGAR. 

SUIKER. 

SUKKER. 

SOKKER. 

CUKIER. 


Le  sucre , celte  substance  si  agréable,  si  généralement  ré- 
pandue aujourd’hui  chez  toutes  les  nations,  est  le  produit 
d’une  simple  graminée,  que  l’on  nomme  vulgairement  canne 
à sucre  ou  canarnelle , et  en  latin  saccharum  Officinale.  Il  est 
très- probable  qu  elle  tire  son  origine  des  Indes  orientales.  Elle 
a été  cultivée  en  Chine  clés  la  plus  haute  antiquité  : pendant 
bien  longtemps  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Latins  n’ont 
connu  d’autre  sucre  que  celui  qu’ils  obtenaient  d’une  espèce 
de  bambou,  jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  époque  à 
laquelle  des  marchands,  qui  faisaient  le  commerce  de  l’Inde, 
en  rapportèrent  la  véritable  canne  à sucre,  qui  fut  cultivée 
d’abord  dans  l’Arabie  heureuse,  puis  en  Nubie,  en  Egypte  et 
dans  l’Ethiopie.  Quelque  temps  après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique, on  la  transporta  aux.  Antilles,  à la  Guiane  et  dans 
toutes  les  îles  françaises. 

.7 

Cette  précieuse  graminée  est  d’un  aspect  très-agréable,  sur- 
tout lorsqu’elle  est  en  fleurs.  Ses  racines  sont  fibreuses,  obli- 
ques, génicule'es;  elles  produisent  plusieurs  tiges  droites, 
luisantes,  épaisses  d’un  pouce  et  plus,  hautes  au  moins  de 
huit  à dix  pieds,  pleines  d’une  moelle  blanchâtre  et  succu- 
lente, nues  a leur  partie  inférieure. 

Ses  feuilles,  assez  semblables  h celles  des  roseaux,  sont 
planes  , striées,  glabres,  rudes  à leurs  bords  , d’un  vert  glauque 
ou  jaunâtre,  larges  d’un  pouce,  longues  de  trois  ou  quatre 
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f *ieds,  traverse'es  par  une  nervure  blanche,  terminées  par  une 
on^ue  pointe  aiguë. 

Un  long  pédoncule  lisse,  terminal  et  sans  nœuds  supporte 
un  très-beau  panicule  ample,  argenté,  long  de  deux  pieds, 
divisé  en  ramifications  grêles  et  nombreuses,  chargé  d’un 
grand  nombre  de  petites  fleurs  blanches  et  soyeuses. 

Chaque  fleur  est  composée  de  deux  valves  calicinales,  mu- 
nies extérieurement  et  à leur  base  d'un  duvet  long  et  soyeux  ; 
elles  ne  contiennent  qu’une  seule  fleur  composée  de  deux 
valves  corollaires  ; trois  étamines;  deux  styles. 

La  culture  a obtenu  de  celte  plante  plusieurs  variétés, 
mentionnées  dans  les  ouvrages  d’agriculture,  et  que  plusieurs 
auteurs  ont  décrites  comme  espèces.  (P.) 

Le  suc  de  celte  plante,  dont  l’usage  a été  introduit  en  Eu- 
rope par  les  Portugais,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  n’est  pas  moins  remarquable  par  la  douceur  extrême- 
ment agréable  de  sa  saveur,  que  par  le  grand  nombre  d’usages 
auxquels  il  est  employé  ; il  contient  beaucoup  d'eau  , du  sucre 
cristallisé,  du  sucre  incrislallisable , et  un  peu  de  gomme , de 
ferment,  d’albumine  ou  de  fécule  verte,  du  ligneux  et  quel- 
ques sels;  il  a une  grande  tendance  à la  fermentation  acéteuse 
et  alcoolique. 

Pour  l’obtenir  en  grand,  on  coupe  les  tiges  de  la  canne  à 
sucre , trois  ou  quatre  mois  après  la  floraison  ; on  en  sépare  les 
feuilles,  qui  sont  rejetées,  et  on  les  soumet  à la  pression  entre 
deux  rouleaux  de  bois  durs,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
rôles  y et  qui  sont  mus  en  sens  contraire  par  le  mécanisme  des 
moulins.  Le  suc  doux  et  visqueux  qui  en  découle,  est  recueilli 
sous  le  nom  de  vesou  ou  vin  de  canne  ; et  les  tiges,  qui  en  sont 
privées,  portent  le  nom  de  basasse,  et  sont  employées  à la 
nourrituie  des  bestiaux.  Le  vesou  est  porté  dans  des  chau- 
dières où  on  le  fait  bouillir  avec  un  peu  de  chaux.  Dans  cette 
opération  1 albumine  se  coagule,  vient  nager  à la  surface  du 
liquide  sous  forme  d’écume  que  l’on  enlève  avec  une  écu- 
moire : alors  on  filtre  la  liqueur  à travers  une  étoffe  de  laine 
placée  sur  une  claie  d’osier;  on  la  laisse  reposer,  puis  on  la 
décante  pour  en  séparer  quelques  matières  terreuses;  on  la 
remet  dans  des  chaudières,  où  on  la  fait  évaporer  jusqu’à  con- 
sistance d’un  sirop  épais,  et  on  la  verse  ensuite-dans  des  caisses, 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  que  l’on  bouche  avec  des  che- 
villes. Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  lorsque  la  matière 
commence  à cristalliser,  on  l’agite  pour  favoriser  sa  solidifi- 
cation; cinq  à six  heures  après,  on  débouche  les  trous  du  fond 
de  la  caisse  pour  donner  issue  au  sirop  non  cristallisé,  que 
l’on  recueille  sous  le  nom  de  moscouade  ou  miel  de  sucre. 
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pour  le  soumettre  à une  nouvelle  évaporation,  La  matière  so 
lide  qui  reste  dans  les  caisses  est  exposée  pendant  quelques 
jours  à l’action  de  l’air,  et , lorsqu’elle  est  suffisamment  dessé- 
chée, on  la  livre  au  commerce  sous  le  nom  de  cassonade  , 
sucre  brut,  etc.  Dans  cet  état,  le  sucre  contient  diverses  ma- 
tières étrangères  et  jaunâtres,  dont  on  le  prive  par  le  raffi- 
nage. Cette  opération  consiste  à dissoudre  la  cassonade  dans 
de  r eau , h y ajouter  du  sang  de  bœuf,  et  à soumettre  le  tout 
à l’ébullition.  L’albumine  du  sang,  à mesure  qu’elle  se  coagule 
dans  celle  opération,  qui  doit  être  répétée  trois  fois , s’em- 
pare de  toutes  les  matières  étrangères,  insolubles,  et  forme 
une  écume  que  l’on  enlève.  Lorsque  le  liquide  est  ainsi  bien 
clarifié,  on  le  passe  à travers  une  étoffe  en  laine,  on  l’évapore 
jusqu’à  consistance  d’un  sirop  épais,  que  l’on  met  dans  des 
rafraîchissoires.  Quand  sa  température  est  descendue  h 4°°7 
on  le  verse  dans  des  cônes  de  bois,  dont  le  sommet,  dirigé  en 
bas,  doit  être  percé  par  un  trou,  que  l’on  bouche  avec  une 
cheville  : le  sucre  ne  tarde  pas  à s’y  cristalliser;  alors  on  dé- 
bouche le  sommet  du  cône,  la  partie  liquide,  qui  porte  alors 
le  nom  de  mélasse , s’écoule  dans  des  pots  disposés  pour  la  re- 
cevoir; et  le  sucre,  qui  reste  dans  les  cônes,  n’a  plus  besoin 
que  de  l’opération  du  terrage  pour  être  entièrement  purifié. 

Celte  dernière  partie  du  raffinage  a pour  objet  de  priver  le 
sucre  des  dernières  parcelles  de  sirop  coloré  qu’il  contient  en- 
core , et  s’opère  ainsi  : On  recouvre  la  base  des  cônes  de  sucre 
dans  leurs  moules,  d’une  légère  couche  d’argile  délayée  dans 
l’eau.  Cette  argile  cède  peu  à peu  son  eau  à la  matière  sucré© 
qu’elle  traverse  insensiblement  en  entier,  dissout  complète- 
ment les  particules  sirupeuses,  et  les  entraîne  avec  elle  par 
l’ouverture  du  sommet  du  cône  par  où  elle  s’écoule.  Ce  terrage 
doit  être  renouvelé  quatre  fois,  à huit  jours  d’intervalles, 
pour  rendre  le  raffinage  parfait;  alors  les  pains  de  sucre  sont 
retirés  de  leurs  cônes.  On  les  laisse  sécher  pendant  un  ou 
deux  mois  à l’étuve,  pour  les  affermir,  et  on  les  livre  ensuite 
au  commerce  sous  le  nom  de  sucre  pur , sucre  raffiné- . 

Dans  cet  état  de  pureté,  le  sucre  est  amorphe,  blanc,  bril- 
lant, d’une  cassure  grenue  ou  vitreuse,  fragile,  phosphorique, 
inodore,  d’une  saveur  particulière,  très-douce  et  extrêmement 
suave  : il  est  entièrement  soluble  dans  la  salive,  dans  la  moi- 
tié de  son  poids  d’eau,  et  dans  cent  fois  son  poids  d’alcool 
à 25°.  Par  l’évaporation  lente  de  ses  dissolutions,  il  est  sus- 
ceptible de  cristalliser  en  prismes  hexaèdres,  terminés  par  des 
sommets  à deux  faces,  et  alors  il  prend  le  nom  de  sucre 
candi. 

Le  sucre , tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  n’a  pas  etc 
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connu  des  anciens;  et  il  est  bien  probable,  ainsi  que  le  re- 
marque Murray,  que  la  matière  douce  qu’ils  employaient 
sous  les  noms  de  'S.&kx  'Povi  °’etK%etPi  n’était  autre  chose  qu’une 
substance  sucrée,  associée  à beaucoup  d’autres  matières  étran- 
gères, telle  que  nous  l’offrent  encore  spontanément  certains 
végétaux  dans  les  contrées  méridionales.  Le  sucre,  en  elfet, 
ne  se  trouve  pas  seulement  dans  le  suc  de  canne;  il  est  un  des 
matériaux  immédiats  des  végétaux  les  plus  répandus.  On 
peut  même  l’obtenir  en  grand  de  la  rave,  du  navet,  de  la 
betterave,  de  la  carotte,  du  scorsonère,  et  autres  racines 
mucilagineuses  et  sucrées.  On  le  retire  également  des  tiges  du 
mais,  du  sorgho  et  de  plusieurs  graminées  ; la  moelle  de  cer- 
tains palmiers,  le  suc  de  l’érable,  plusieurs  espèces  de  lichen 
en  fournissent  une  grande  quantité  : il  est,  en  outre,  plus  ou 
moins  abondant  dans  les  fruits  de  plusieurs  palmiers,  dans  les 
ligues,  les  raisins,  les  dattes,  les  jujubes,  les  prunes,  les 
pèches,  les  poires,  les  cerises,  les  groseilles,  les  châtaignes, 
et  autres  fruits  soit  à pépins , soit  à noyaux  , qui  nous  servent 
de  nourriture.  Mais  ce  n’est  que  par  des  procédés  très-savans 
et  très-compliqués  qu’on  l’isole  des  autres  substances  aux- 
quelles il  est  uni;  et.  ces  procédés  étaient  entièrement  inconnus 
aux  Grecs  et  aux  Romains. 

Sous  le  rapport  médical,  le  sucre  jouit  de  propriétés  adou- 
cissantes, relâchantes  et  en  même  temps  très  nutritives.  En 
grande  quantité , il  devient  même  quelquefois  purgatif.  On  lui 
a attribué,  en  outre,  une  vertu  résolutive  ; mais  cette  propriété 
ne  peut  être  en  lui  que  le  résultat  de  la  faculté  qu’il  paraît 
avoir  de  calmer  l’irritation  des  organes,  irritation  dont  la  ces- 
sation amène  nécessairement  le  dégorgement.  C’est  probable- 
ment à son  action  adoucissante  qu’il  faut  rapporter  les  succès 
que  Lobb  lui  a attribués  dans  les  affections  arthritiques  et  cal- 
culeuses,  soit  pour  diminuer  la  douleur,  soit  pour  entraîner 
les  graviers  qui  se  forment  dans  les  reins.  Chaque  jour,  en 
effet , on  emploie  avec,  succès  sa  solution  aqueuse  dans  ces  af- 
fections; et  on  pourrait  en  retirer  le  même  avantage  dans  les 
maladies  de  la  poitrine,  dans  celles  de  l’appareil  digestif,  et 
même  dans  les  autres  affections  des  voies  urinaires.  Les  pro- 
priétés antiputrides  qui  lui  ont  été  attribuées  par  Beccher, 
Pringle,  Macbride,  Targioni,  n’ont  aucun  fondement  réel, 
puisqu’elles  ne  reposent  que  sur  des  expériences  faites  sur  des 
matières  animales  privées  de  vie,  dont  le  sucre  retarde  en 
effet  la  putréfaction  : mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le 
sucre,  par  ses  qualités  adoucissantes  et  alimentaires,  peut 
être  d’une  grande  utilité  dans  le  traitement  des  maladies  faus- 
sement dites  putrides,  et  particulièrement  dans  le  scorbut,  et 


( l8;  ) 

les  prétendues  fièvres  nerveuses  et  adynamiques.  On  sait  que 
l’opinion  populaire  accuse  le  sucre  de  favoriser  le  développe- 
ment des  vers  intestinaux  chez  les  enlans;  mais,  sans  invoquer, 
contre  cette  erreur,  l’action  délétère  que  le  sucre,  soit  en 
poudre,  soit  en  solution , exerce  sur  les  lombrics  terrestres, 
dont  on  les  saupoudre,  ou  qui  y sont  plongés,  ainsi  que  l’a 
expérimenté  Rédi , n’est-elle  pas  suffisamment  démentie  par 
l’observation  journalière  de  personnes  exemptes  de  vers,  quoi- 
que faisant  usage  de  beaucoup  de  sucre?  Andry  et  plusieurs 
autres  observateurs  attestent  même  que  cette  substance  a quel- 
quefois provoqué  l’expulsion  d’une  grande  quantité  de  vers 
intestinaux,  particulièrement  d’ascarides  lombricoïdes , et 
semblent  lui  accorder  une  vertu  an thelmen tique.  Toutefois, 
de  toutes  ses  propriétés  médicales,  la  plus  remarquable  est, 
sans  contredit,  celle  que  présente  le  sucre,  de  prévenir  les  ac- 
cidens  de  l’empoisonnement  par  le  vert-de-gris,  et  de  neutra- 
liser complètement  l’action  de  ce  poison,  lorsqu’il  est  ingéré 
immédiatement  en  grande  quantité,  soit  en  poudre,  soit  en  so- 
lution aqueuse.  En  effet,  M.  Duval  a prouvé,  par  des  expé- 
riences très-exactes,  que  le  sucre,  avalé  en  grande  quantité, 
prévenait  entièrement  les  accidens  auxquels  donne  lieu  ce  sel 
cuivreux.  Les  expériences  que  M.  Orfila  a faites  sur  les  chiens 
confirment  pleinement  ce  fait;  de  sorte  que  l’on  peut  regarder 
le  sucre  comme  un  des  meilleurs  antidotes  dans  cet  empoison- 
nement. 

Appliqué  à l’extérieur,  comme  topique,  sous  forme  pulvé- 
rulente, le  sucre  a été  regardé  comme  détersif,  discussif  et 
léger  cathérétique.  Ces  propriétés  sembleraient  contredire  la 
vertu  adoucissante  qui  lui  a été  assignée  plus  haut.  Mais  je 
pense  que  dans  ce  cas  le  sucre  en  poudre  agit  mécaniquement, 
en  irritant  un  peu  les  parties  dénudées  sur  lesquelles  on  l’ap- 
plique, jusqu’à  ce  queses  mollécules  aient  été  dissoutes  dans  les 
liquides  animaux.  Ainsi  on  en  recommande  l’application  en 
aspersion  sur  les  ulcères  blafards  et  atoniques,  sur  les  fissures 
des  mamelles,  sans  inflammation  et  peu  douloureuses;  en  in- 
sufflation sur  les  petits  ulcères  et  les  taies  de  la  cornée.  On  pré- 
tend aussi  qu’insufflé  dans  les  fosses  nasales,  il  a quelquefois 
guéri  le  coryza  chez  de  jeunes  sujets.  Sa  solution,  dans  l’eau  , 
a été  recommandée  en  gargarisme  contre  les  aphtes  des  en- 
fans,  et  contre  certaines  ulcérations  de  la  bouche;  en  injection 
dans  le  conduit  auditif  externe,  pour  remédiera  certains  écou  ; 
lemens  sanieux  de  l’oreille,  et  en  clistère  pour  solliciter  dou- 
cement l’action  du  gros  intestin. 

La  vapeur  épaisse,  aromatique  et  suave  du  sucre  brûlé  passe 
pour  ayoir  la  propriété  de  purifier  l’air  cl  de  sanifier  les  lieux 
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infects.  Toutefois,  cette  vapeur  r’a  pas  plus  d’action  que  les 
autres  vapeurs  aromatiques  sur  les  miasmes  contagieux  et  sur 
les  émanations  délétères  : elle  se  borne  à les  masquer,  à rendre 
le  nerf  olfactif  insensible  à leur  action  ; et , lorsque  ces  miasmes 
ou  ces  émanations  ont  un  caractère  pernicieux,  ils  n’en  agis- 
sent pas  moins  d’une  manière  funeste  sur  l’économie  ani- 
male, quoique  à l’insu  de  l’organe  de  l’odorat. 

Le  sucre,  considéré  comme  aliment,  a eu  beaucoup  de  dé- 
tracteurs et  d’apologistes.  Les  premiers,  à la  tête  desquels  se 
présente  l’illustre  Starck,  accusent  le  long  usage  du  sucre 
d’altérer  le  tissu  des  dents,  d’occasioner  des  ulcérations  sur 
les  parois  de  la  bouche,  d’opérer  la  dissolution  du  sang  et  des 
humeurs , comme  si  un  liquide  pouvait  être  dissous,  et  de  pro- 
duire beaucoup  d’autres  inconvéniens  également  controuvés  ou 
entièrement  illusoires.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu’il  donne  la 
mort  aux  sangsues,  aux  vers  qui  sont  plongés  dans  sa  solution 
aqueuse,  à des  grenouilles,  à des  lésards,  à des  colombes  à 
qui  on  en  fait  aval  r une  certaine  quantité.  Mais  peut-on 
conclure,  des  effets  en  apparence  délétères  du  sucre  sur  de 
semblables  animaux,  à ses  qualités  malfaisantes  sur  l'homme, 
dont  l’organisation  et  la  sensibilité  diffèrent  tant  de  celles 
des  premiers?  Je  ne  le  pense  pas.  M.  Magendie,  il  est  vrai,  a 
observé  que  le  sucre  pur,  à l’exemple  de  plusieurs  autres  sub- 
stances privées  d’hydrogène,  donné  pendant  longtemps,  pour 
seule  et  unique  nourriture,  à des  chiens,  finissait  par  amener 
la  faiblesse,  le  marasme  et  la  mort.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue 
que  les  expériences  de  M.  Magendie  n’ont  été  faites  que  sui- 
des carnivores;  et  qu’on  ne  doit  pas  conclure,  des  effets  d’un 
semblable  aliment  sur  ces  animaux,  à son  action  sur  les  her- 
bivores, ni  sur  l’homme , qui  vit  également  de  matières  végé- 
tales et  animales. 

Comment  admettre  d’ailleurs  des  qualités  malfaisantes  dans 
une  matière  que  la  nature  semble  avoir  essentiellement  créée 
pour  la  nourriture  de  l’homme  et  des  frugivores,  en  la  répan- 
dant en  abondance,  et  souvent  même  avec  une  généreuse  pro- 
digalité, dans  les  substances  qui,  sur  toutes  les  parties  du 
globe,  nous  fournissent  les  alimens  les  plus  agréables,  les 
plus  salutaires  et  les  plus  nourrissans,  et  qui  est  recherchée 
avec  avidité  par  les  insectes,  par  plusieurs  oiseaux , par  les 
rongeurs , par  les  herbivores,  par  les  singes,  et  par  l’homme 
surtout?  Ne  voyons-nous  pas,  dans  les  colonies,  les  hommes, 
qui  sont  employés  à la  fabrication  du  sucre,  acquérir  beau- 
coup d’embonpoint , et  offrir  tous  les  signes  de  la  force  et  de 
la  santé  la  plus  florissante,  en  mangeant  en  abondance  de 
la  mélasse,  de  la  cassonade  ou  du  sucre?  Parmi  nous,  voyons- 
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nous  dos  mangeurs  de  sucre  moins  bien  portants  que  ceux  qui 
n’en  font  aucun  usage?  et,  parmi  les  nombreux  exemples  de 
longévité  que  l’on  pourrait  citer,  chez  les  individus  qui  con- 
somment habituellement  une  grande  quantité  de  cette  sub- 
stance, on  peut  se  rappeler  le  duc  de  lieaufort,  qui,  pendant 
quarante  ans,  en  a mangé  plus  d’une  livre  par  jour,  et  a vécu 
jusqu’à  soixante-dix  ans  jet  le  célèbre  jurisconsulte  balave 
Coster,  qui  a poussé  sa  carrière  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  quoiqu’il  en  ait  fait,  pendant  sa  vie,  une  énorme 
consommation. 

Si  cette  substance,  prise  en  excès,  peut  être  nuisible,  comme 
le  sont  les  substances  les  plus  salutaires  dont  on  fait  abus,* 
elle  n’en  constitue  pas  moins,  lorsqu’elle  est  prise  avec  modé- 
ration, un  aliment  très-sain,  très- nourrissant  et  très-agréable. 
Le  sucre,  en  effet,  plaît  à presque  tous  les  hommes  ; mais  il 
est  plus  particulièrement  et  plus  vivemment  appelé  par  les 
enfans,  par  les  femmes,  par  les  vieillards,  et  par  les  sujets 
délicats  et  d’un  tempérament  nerveux,  ce  qui  est  encore  une 
preuve  de  sa  qualité  aiibde.  Les  adultes,  et  surtout  ceux  qui 
mènent  une  vie  très-exercée,  qui  ont  de  la  rudesse  dans  les 
manières,  des  passions  féroces,  le  goût  blasé,  et  la  sensibilité 
de  l’estomac  épuisée  par  l’usage  du  vin,  des  liqueurs  alcoo- 
liques, des  épices  et  du  tabac  , y sont  beaucoup  moins  portés. 
Par  la  même  raison,  les  habitans  du  INord  en  font  beaucoup 
moins  usage  que  ceux  du  Midi,  qui,  en  général,  en  font  leurs 
délices,  et  auxquels  la  nature  le  fournit  en  abondance  dans  les 
fruits  et  autres  substances  dont  ils  tirent  presqu’enlièrement 
leur  nourriture. 

La  pharmacie  fait  un  grand  usage  du  sucre  pour  édulcorer 
les  boissons  des  malades,  pour  rendre  certains  médicamens 
plus  agréables,  et  pour  cacher  l’amertume  ou  le  mauvais 
goût  de  certains  autres;  pour  favoriser  la  trituration  du  cam- 
phre , et  autres  drogues  qui  ne  peuvent  être  pulvérisées  sans 
cela;  pour  étendre,  augmenter  le  volume,  et  permettre  dé 
mesurer  de  très-petites  quantités  de  certains  medicamens  très- 
actifs,  tels  que  le  kerine* , le  sublimé  corrosil , l’epicacuanha 
qu’on  ne  peut  donner  qu’à  très-petite  dose.  Sous  tonne  de 
sirop  , il  sert  d’excipient,  et  conserve  les  qualités  médicamen- 
teuses de  plusieurs  substances,  dont  il  rend  i administration 
facile;  enfin,  il  entre  dans  la  composition  oes  conserves,  des 
confections,  des  pâtes,  des  pastille*,  de*  tablettes,  des  troclns- 
ques , des  robs  et  autres  préparations  pharmaceutiques.  As- 
socié au  mucilage  d’orge,  au  *ue  des  roses  rouges,  des  vio- 
lettes, etc.,  il  porte  le  nom  de  sucre  d’oige,  rose,  violet,  etc. 

Sous  le  rapport  de  l’économie  domestique,  ses  usages  sont 
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si  nombreux  et  si  varies,  que  plusieurs  arts  s’occupent  à I’enri 
de  luj  faire  subir  les  formes  nombreuses  et  les  modifications 
variées  propres  à flatter  le  goût  et  la  sensualité.  Les  ména- 
gères l’emploient  pour  confire  et  conserver  les  fruits  pulpeux 
et  autres  substances  végétales  alimentaires.  Les  cuisiniers 
l’associent  avec  avantage  à diverses  matières  nutritives,  dans 
les  crèmes,  les  beignets,  les  tourtes,  les  compotes,  les  mar- 
melades et  autres  productions  de  leur  art.  Les  limonadiers 
ne  peuvent  s’en  passer  dans  la  préparation  des  limonades, 
du  punch,  des  glaces  et  des  sorbets.  Les  confiseurs,  dont  l'oc- 
cupation unique  est  de  transformer  le  sucre  et  de  l’associer 
de  toutes  les  manières  possibles  à d’autres  substances,  en 
forment  une  innombrable  quantité  de  liqueurs,  de  pâtes,  de 
confitures,  de  dragées  et  autres  bonbons.  Le  suc  de  canne 
donne,  par  la  fermentation,  une  liqueur  alcoolique,  un  peu 
amère  et  puissant  tonique,  connue  sous  le  nom  de  mm,  ou 
tafjia.  La  plante  elle-même,  privée  de  son  suc,  sert  de  nourri- 
ture aux  bestiaux,  et  de  combustible  pour  alimenter  le  feu  des 
chaudières  où  l’on  évapore  la  mélasse  ; enfin  , le  sucre  est  un 
des  produits  les  plus  remarquables  de  l’industrie  moderne. 
C’est  lui  qui  a donné  tant  d’activité,  d’étendue  et  d’impor- 
tance à la  culture  de  la  canne  qui  le  produit  : il  est  un  des 
principaux  objets  du  commerce  qui  s’exerce  entre  l’Ancien  et 
le  Nouveau  monde,  entre  les  colonies  et  leurs  métropoles;  il 
est  employé,  enfin,  à tant  d’usages  divers,  sous  les  rapports 
médical , diététique , pharmaceutique  , économique,  qu’il  est 
devenu,  pour  toutes  les  nations  civilisées,  un  objet  de  première 
nécessité. 

hoffmAnn  ( Fridericns),  Disserlntio  sistens  sacchari  hisloriam  naluralem 
ci  medicam ; in-^0.  Haiœ , 1701. 

auvs,  fJissertatio  de  sacchari  effectibus  salubribus  et  insalubribus  in  cor- 
pus humanum;  in*4°.  Duisburgi,  1775. 

EXPLICATIONS. 


PLANCHE  333. 


( Lu  plante  est  réduite  au  huitième  de  sa  grandeur  naturelle 


) 


1.  Rameau  de  fleurs,  composé  de  quelques  épillets , détaché  d’un  pa- 
nicnle. 

3.  Fleur  entière,  grossie. 

3.  La  même  ouverte. 
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PLANCHE  334. 


{La  plante  est  réduite  au  quinzième  de  sa  grandeur  naturelle) 


r 

I.  Epi. 

a.  Epillet  uniflore. 
3.  Le  meme  ouvert. 
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SUMAC. 


Grec. poi/ç  Dioscôride. 

1 murs  folio  ulmi.  Bauhin  , TT/ , lib.  -a , sect.  4. 

TO  X ICO  D E N Dtl  O N TRIFHYLLON,  folio  sinuaLo  pubcS- 
cenle.  Toivmefoi  l , clas.  21  , scct.  1 , gen.  2. 
rhus  toxicodendron  ; foliis  lernalis , fn/inlis  petinla- 
lis  angulatis  pubescenlibus , caule  radicante.  Linné, 
penlandrie  trigjrnie.  Jussieu,  clas.  u] , oui.  1 2 , famille 
des  lêrébinthacées . 

Français sumac;  sumac  vénéneux. 

Italien sommaco. 

Espagnol . . . . zumaque. 

Portugais ....  SUMAGRE. 

Allemand. . . . giftsumach. 

Anglais poison-oak. 

Hollandais . . . vergiftuoom. 

Suédois FOERGIFTIGA  TRAED. 


Le  caractère  commun  aux  differentes  espèces  àesumac,  con- 
siste dans  des  fleurs  hermaphrodites  : mais,  dans  quelques 
espèces,  on  trouve  aussi  des  (leurs  mâles  mêlées  avec  les  her- 
maphrodites ; d’autres  dont  les  mâles  sont  séparées  des  femelles 
sur  des  pieds  différons.  Le  calice  est  petit,  à cinq  divisions  ; la 
corolle  à cinq  pétales;  les  étamines  au  nombre  de  cinq;  trois 
styles  courls;  un  petit  drupe  supérieur , renfermant  une,  quel- 
quefois deux  ou  trois  semences  osseuses,  presque  globuleuses. 

Le  sumac  vénéneux,  cultivé  dans  nos  jardins,  est  un 
arbrisseau  peu  élevé.  M.  Bosc,  qui  l’a  observé  dans  la  Caro- 
line, où  il  croit,  ainsi  que  dans  la  Virginie  et  au  Canada, 
in’a  dit  que  c’était  une  plante  grimpante,  (fui  parvenait  quel- 
quefois jusqu’au  sommet  des  plus  grands  arbres,  et  acquérait 
un  tronc  d’environ  quatre  pouces  de  diamètre.  Dans  sa  jeu- 
nesse, ses  tiges  sont  rampantes,  et  ses  feuilles  sinuées  ou  den- 
tées; mais,  dès  que  ces  tiges  rencontrent  un  arbre,  elles  s’y 
cramponnent  par  de  petites  racines  latérales,  s’élèvent  le  long 
du  tronc,  et  se  divisent  en  plusieurs  rameaux. 

Les  feuilles  sont  alternes,  distantes,  longuement  pétiolées, 
composées  de  trois  folioles  pédicellées,  minces,  vertes,  glabres, 
ovales,  longues  d’environ  trois  pouces,  quelquefois  pubes- 
centes  en  dessous , d’ailleurs  variables  dans  leur  forme  et.  leur 
grandeur,  quelquefois  anguleuses  et  même  lobées,  acumiuées 
à leur  sommet. 

87e.  Livraison. 


a. 
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Les  fleurs  sont  dioïques,  latérales  et  axillaires,  disposées, 
vers  l’extrémité  des  rameaux,  en  petites  grappes  courtes, 
glabres,  médiocrement  étalées , peu  ramifiées,  d’un  vert  blan- 
châtre , longues  d’un  à deux  pouces. 

Elles  produisent  de  petits  drupes  secs,  d’un  blanc  jaunâtre, 
striés,  ne  renfermant  qu’une  seule  semence  globuleuse  et 
striée.  (P.) 

Ce  végétal  n’a  point  d’odeur  manifeste;  mais  il  possède  une 
âcreté  virulente,  telle  que  le  simple  contact  de  ses  feuilles  et  de 
sou  écorce  suffit  pour  déterminer,  dans  certains  cas,  une  cuisson 
brûlante  de  la  peau,  avec  rougeur,  gonflement,  vésication, 
en  un  mot,  une  véritable  inflammation  érysipélateuse,  ac- 
compagnée de  pustules  remplies  d’une  sérosité  limpide,  ainsi 
que  Fontana  et  M.  Amoureux  l’ont  éprouvé  eux-mêmes. 
Cette  plante,  pulvérisée,  introduite  dans  l’estomac  d’un  petit 
chien,  k la  dose  de  trois  gros,  et  son  extrait  aqueux,  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire  d’un  autre  chien,  k la  dose  d’un  gros  et 
demi,  n’ont  produit  aucun  accident;  mais  le  même  extrait,  k 
la  dose  de  demi-once,  soit  qu’il  ait  été  avalé  par  l’animal, 
soit  qu’on  l’ait  introduit  dans  une  plaie  faite  h la  cuisse,  a 
produit,  le  second  ou  le  troisième  jour,  un  grand  affaiblisse- 
ment, l’immobilité,  l’insensibilité  et  la  mort,  sans  laisser 
d’autres  lésions  anatomiques , que  des  traces  d’inflammation 
de  l’estomac,  lorsqu’il  avait  été  introduit  dans  cet  organe,  et 
dans  le  membre  blessé , lorsqu’il  avait  été  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire. 

On  n’est  point  d’accord  sur  la  source  des  propriétés  véné- 
neuses du  toxicodendron.  On  a longtemps  attribué  scs  effets 
délétères  au  suc  laiteux  , gommo-iésiueux , qu’il  renferme; 
mais,  d’après  les  expériences  de  M.  Van  Mous,  on  est  fondé  k 
croire  qu’elles  résident  dans  un  gaz  particulier  que  cet  aibre 
exhale  pendant  la  nuit,  à l’ombre  et  sous  un  ciel  couvert,  et 
qui,  d’après  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  paraît  être  un 
hydrogène  carboné,  tenant  en  dissolution  un  miasme  hydro- 
carboné,  très-délétère.  iJne  chose  fort  remarquable,  et  bien 
digne  de  l’attention  des  physiologistes,  c’est  que  ce  gaz,  re- 
cueilli en  plein  jour  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  ne 
produit  aucun  effet , tandis  que  celui  que  l’aibre  exhale  en 
l’absence  du  soleil  , occasione  tous  les  accidens  d’une  inflam- 
mation érysipélateuse  et  pustuleuse,  très- intense.  M.  Van 
Mon  s a reconnu,  en  outre,  que  les  effets  qu’il  exerce  sur  l’éco- 
noinie  animale,  varient  selon  le  degré  de  susceptibilité  indi- 
viduelle; de  sorte  que  tel  individu  n’en  recevra  aucune  im- 
pression, tandis  que  tel  autre  en  sera  très-vivement  affecté. 

Le  suc  laiteux  de  ce  sumac  ne  paraît  cependant  pas  plus 
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exempt  de  qualités  vénéneuses  que  le  gaz  qui  s’en  exhale. 
Al.  Alibcrt  parle  d’un  de  ses  élevés  qui  en  éprouva  les  effets 
nuisibles  après  se  l'être  inoculé.  Toutefois,  si  l’on  considère 
que  ce  suc,  ainsi  que  l’a  observé  l’illustre  Fon'ana,  appli- 
qué sur  le  tissu  cellulaire  des  lapins,  des  codions  d’Inde  et 
des  pigeons,  n’a  produit  aucun  accident;  que  M.  Boullon  se 
l’est  inoculé  impuuéme  l;  si  l’on  remarque,  eu  outre,  que 
beaucoup  d’animaux  en  mangent,  en  Amérique,  sans  en  être 
incommodés,  on  sera  tenté  d’admettre  qu’à  l’exemple  du  gaz, 
dont  nous  venons  de  parler,  le  suc  laiteux  du  toxicodendron 
ne  manifeste  scs  qualités  del  tèies,  et  n’agit,  comme  poison  , 
que  dans  certaines  circonstances  dépendantes  de  la  susceptibi- 
lité individuelle,  et  peut-être  aussi  de  la  quantité  de  la  subs- 
tance employée. 

En  attendant  que  de  nouvelles  observations  aient  fixé  défi- 
nitivement les  idées  sur  ce  point,  on  peut  conclure,  provisoire- 
ment, que  la  poudre,  l’extrait,  le  suc  et  les  émanations  gazeuses 
de  cet  arbre,  agissent,  dans  certaines  circonstances,  sur  l’éco- 
nomie animale,  à la  manière  des  poisons  âcres  et  narcotiques, 
en  déterminant  une  vive  irritation  locale,  suivie  d’une  inflam- 
mation pustuleuse,  particulière;  et,  qu’après  avoir  été  absor- 
bes, ils  stupéfient  le  système  nerveux.  Si  ce  poison  avait  été 
introduit  dans  l’estomac,  les  vomitifs,  d’abord,  et  ensuite  les 
boissons  adoucissantes  et  laxatives,  sont  les  moyens  les  plus 
propres  à prévenir  et  à remédier  aux  accidens  qu’il  occasione; 
et,  lorsque  ses  effets  sont  purement  locaux,  l’eau  pure,  que  les 
Américains  emploient  pour  les  combattre,  est  bien  préférable 
aux  huileux  et  à l’ammoniaque,  qui  ont  été  préconisés  en  Eu- 
rope comme  l’antidote  du  sumac. 

Malgré  ses  qualités  vénéneuses,  ce  végétal  a été  introduit 
dans  la  matière  médic.aie  comme  un  médicament  héroïque  ; et 
peut-être  un  jour  aura-t-on  à se  lelieiler  de  cette  conquête 
moderne  Une  foule  d’observations  tendent  à établir  son  effi- 
cacité contre  les  dartres,  et  surtout  contre  l'hémiplégie  et  la 
paralysie.  Dufrenoy,  à Valenciennes;  Verdeyen  Rok,  Van 
B aerien , Rumpel,  à Bruxelles;  Poutingon  et  Gouan,  à Mont- 
pellier; Aldci son , Rcliie  et  Duncan,  en  Angleterre,  attestent, 
à l’envi,  ses  succès  presque  merveilleux  dans  ces  maladies. 
Leurs  observations  paraissent  même  si  concluantes,  qu’on 
serait  tenté  d’admettre  avec  eux  l’efficacité  de  ce  végétal,  s’il 
n’était  plus  sage  de  douter  encore,  quand  ou  songe,  suivant 
la  remarque  judicieuse  de  M.  Alibcrt,  combien  ont  été  déçu  es 
les  espérances  qu’on  avait  fondées  sur  les  vertus  chimériques 
de  tant  d’autres  plantes,  dont  les  prétendues  propriétés  n ont 
été  ni  moins  exaltées,  ni  moins  préconisées  que  celles  du 
toxicodendron. 
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Les  feuilles  de  eel  arbre,  desséchées,  peuvent  être  adminis- 
trées en  poudre  à la  dose  de  cinquante  centigrammes  à un 
gramme  (dix  à vingt  grains),  et,  en  infusion  aqueuse,  à dose 
double.  Ou  a eu  plus  souvent  recours  à leur  extrait  aqueux, 
que  l’on  donne  d’abord  à la  dose  de  cinquante  centigrammes 
(dix  grains),  et  dont  on  augmente  successivement  la  quantité', 
jusqu’à  une  once  par  joui-. 

L’écorce  et  les  feuilles  du  rhus  loxicodendron , ainsi  que 
celles  des  rhus  corearia , radie  ans , vernix  et  typhinum , con- 
tiennent beaucoup  de  tannin,  de  l’acide  gallique,  un  peu  de 
fécule  verte  , de  gomme  et.de  résine.  Ces  trois  dernières  espèces 
de  sumac  jouissent  à peu  près  des  mêmes  propriétés  que  le 
toxicodendron  , quoique  à un  plus  faible  degré.  Le  rhus  co- 
rearia, ainsi  nommé  à cause  de  l’usage  qu’en  font  les  tanneurs 
pour  la  préparation  des  cuiis,  a été  mal  à propos  recommandé 
contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie.  Son  écorce  est  employée 
beaucoup  plus  utilement  dans  la  teinture.  Ses  semences  ser- 
vaient jadis  d’assaisonnement  dans  les  cuisines. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  335. 


( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


i.  Fleur  çntière,  grossie, 
a.  Fruit. 

3.  Graine. 
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SUREAU. 


Grec àx7à.  Dioscoride. 

ÎSAMiiUcus  frac  lu  in  umbella  nigro . Bauhin,  ThvttÇ,  lib. 
sect.  i.  Tourncfort , clas.  20,  sect.  6,  genr.  ». 
sambucus  nigra;  cy  mis  quinquepartitis , caulc  arboreo. 
Linné,  pentandrie  trigynie.  Jussieu,  clas.  it,  onl.  3. 
jamille  des  chèvrefeuilles, 
français  ....  sureau  ; sureau  commun. 

Italien. sambuco;  sambugaro. 

Espagnol....  sauco. 

Portugais. . . . subugueiro. 

Allemand. . . . iiohlunder;  holder  ; flieder. 

Anglais commun  elder. 

Hollandais.  . . vlierboom. 

Danois iiyld. 

Suédois flaeder. 

Polonais bez. 

liasse busina. 

Lithuanien. . . pluscjiu  kohics. 

Chinois u-chu-yu. 


Le  sureau  croît  avec  facilite'  dans  toute  sorte  de  terrain, 
quoiqu’il  préfère  les  sols  un  peu  humides  el  les  haies,  où  il 
produit  un  très-bel  effet  par  son  feuillage  élégant,  et  par  ses 
jolies  fleurs  d’une  odeur  douce,  d’une  blancheur  éclatante , 
relevée  par  le  vert  foncé  des  feuilles.  Théophraste  et  Diosco- 
ride  l’ont  mentionné  sous  le  nom  d’etxôw.  Son  caractère  essen- 
tiel consiste  dans  un  calice  à cinq  divisions  courtes;  une  co- 
rolle en  roue,  à cinq  lobes;  cinq  étamines  alternes , avec  les 
divisions  de  la  corolle;  trois  stigmates  sessiles;  une  baie  à trois 
semences. 

Cet  arbrisseau  s’élève  a la  hauteur  de  huit  à douze  pieds  et 
plus.  Son  écorce  est  de  couleur  cendrée;  son  bois  blanc  et  cas- 
sant; ses  rameaux  verts,  fistuleux,  remplis  d’une  moelle 
abondante , très  blanche. 

Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ailées  avec  une  im- 
paire, glabres,  d’un  vert  foncé,  composées  de  cinq  à sept  fo- 
lioles opposées,  pédicellées,  ovales  lancéolées , dentées  en 
scie,  acuminées. 

Les  fleurs  sont  blanches,  odorantes,  petites  et  nombreuses, 
disposées  en  un  ample  corymbe  terminal,  presque  en  om- 
belle, sur  des  pédoncules  partiels  et  rameur. 

Leur  calice  est  glabre,  fort  petit  ; leur  corolle  à cinq  lobes 
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concaves,  obtus;  les  baies  succulentes,  un  peu  globuleuse#, 
d’abord  rouges,  puis  noires  en  mûrissant.  On  en  connaît  une 
variété  à fruits  blancs,  une  autre  à fruits  verts.  Une  des  plus 
remarquables  est  celle  à feuilles  laciniécs,  quelquefois  pana- 
chées. (P.) 

L’écorce  moyenne  du  sureau  est  inodore;  mais  elle  est  re- 
marquable par  sa  belle  couleur  verte,  et  par  sa  saveur  dou- 
ceâtre, amère,  âcre  et  nauséeuse.  L’odeui  de  ses  feuilles  est 
fétide,  et  très-repoussante  lorsqu’on  les  froisse,  cl  leur  saveur 
est  herbacée  et  nauséeuse.  On  connaît  la  saveur  amère  des 
Heurs,  et  surtout  Podeur  aromatique,  flagrante,  qu’elles  exhalent 
dans  1 état  frais,  comme  après  la  dessiccation,  odeur  qui,  suave 
au  premier  abord  , devient  bientôt  fatigante  et  nauséabonde. 
Quant  aux  baies,  elles  sont  inodores,  d’un  goût  acidulé,  et 
renferment  une  pulpe  molle,  de  couleur  pourpre,  qu’elles 
communiquent  à la  salive  et  à divers  tissus.  Lorsqu’elles  sont 
desséchées,  elles  sont  improprement  désignées  sous  le  nom  de 
grana  actes , graines  de  sureau.  Les  véritables  semences  de  cet 
a.hre  sont  très-petites,  et  renferment  une  certaine  quantité 
d’huile  grasse.  Les  fleurs  de  sureau  fournissent  une  très- petite 
quantité  d’huile  volatile.,  Par  la  distillation,  l’eau  et  l’alcool 
se  chargent  de  leur  arôme  cl  de  leurs  qualités  actives.  Du  reste, 
ou  ne  connaît  point  encore  la  nature  chimique  des  principes 
auxquels  les  différentes  parties  de  ce  végétal  doivent  leurs 
propriétés  médicales. 

Toutes  ces  parties,  dont  les  propriétés  physiques  semblent 
indiquer  une  action  très  prononcée  sur  l’économie  animale , 
agissent  à la  manière  des  toniques  amers  et  aromatiques,  en 
excitant  l’action  des  organes  ; et  toutes  sont  plus  ou  moins  vo- 
mitives et  purgatives  : cependant,  les  fleurs  ne  produisent  cet 
effet  que  dans  l’étal  frais  Lorsqu’elles  sont  desséchées,  elles 
agissent  plus  particulièrement  sur  les  exhalans  cutanés,  et 
augmentent  la  transpiration  ou  provoquent  la  sueur,  ce  qui 
leur  a acquis  une  sorte  de  réputation,  comme  diaphoniques 
et  sudorifiques,  propriétés  en  vertu  desquelles  on  les  emploie 
sans  cesse,  d’une  manière  banale,  dans  des  affections  où  elles 
ne  conviennent  nullement.  Les  meilleurs  praticiens  s’accordent 
à regarder,  sous  ce  rapport,  leur  infusion  comme  très-utile  à 
l’invasion  des  catarrhes  pulmonaires , du  coryza,  de  l’angine, 
et  autres  affections,  soit  du  poumon,  soit  de  l’intestin,  qui 
tiennent  à la  suppression  de  la  transpiration.  On  en  fait  égale- 
ment usage,  avec  succès,  dans  la  dernière  période  du  catarrhe 
bronchique  et  des  affections  pulmonaires,  lorsqu’il  n’y  a plus 
ni  fièvre,  ni  chaleur,  ni  soif,  pour  appeler  les  forces  vitales 
à la  périphérie  du  corps.  On  a surtout  vanté  leurs  succès  dans 
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la  répercussion  de  la  variole,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine 
et  autres  exanthèmes,  produite  par  l’action  du  froid,  ou  par 
un  état  de  débilité  générale,  pour  ramener  l’éruption  à la 
peau.  Comme  topique,  on  les  applique,  soit  en  infusion,  soit 
dans  des  sachets,  sur  les  engorgemens  pâteux  des  ai  tien lutions, 
sur  des  tumeurs  froides,  et  sur  les  membres  œdémateux,  pour 
en  opérer  la  résolution. 

Les  baies  sont  manifestement  purgatives;  mais,  comme  lé- 
gèrement excitantes,  on  leur  a également  accordé  des  pro- 
priétés sudorifiques  et  apéritives.  Hippocrate  les  employait, 
comme  drastiques,  dans  l’hydropisie,  et  dans  certaines  mala- 
dies de  l’utérus.  Parmi  les  modernes,  le  rob  qu’on  en  prépare 
a etc  surtout  préconisé  comme  sudorifique  : certains  auteurs 
lui  attribuent  même,  sous  ce  rapport,  beaucoup  d’efficacité 
contre  les  rhumatismes.  Mais  combien  n’en  fait-on  pas  d’abus 
dans  les  campagnes  ? Quant  aux  semences,  elles  passent  pour 
être  laxatives. 

L’écorce  et  les  feuilles  du  sureau  eu  sont  les  parties  les  plus 
énergiques;  elles  excitent  le  vomissement,  et  purgent  avec 
Violence  : elles  produisent  même  quelquefois  une  si  grande 
sécrétion  du  mucus  intestinal,  et  des  évacuations  alvines  si 
abondantes,  qu’il  en  résulte  un  état  de  débilité  et  de  somno- 
lence, qu’on  a attribué  à la  vcilu  narcotique  de  ce  végétal, 
mais  qui  pourrait  bien  n’être  que  l'effet  de  la  violente  irri- 
tation qu’elles  déterminent  sur  le  canal  intestinal.  Hippocrate 
employait  surtout  ces  feuilles  dans  l’hydropisie  et  dans  la  sup- 
pression des  lochies,  contre  laquelle  elles  ne  pourraient  être 
que  nuisibles,  si  la  suppression  de  cet  écoulement  était  duc, 
ainsi  que  cela  a lieu  le  plus  ordinairement,  à l’inflammation  de 
l’utérus  ou  du  péritoine.  L’écorce  moyenne  a été  également 
préconisée  comme  un  excellait  hydragogue.  Boerhaave,  Sy- 
denham, et  autres  observateurs,  attestent,  sous  ce  rappoit, 
son  efficacité  contre  l’hydropisie  ascite,  où  l’on  sait  que  les 
drastiques  réussissent  eu  effet  assez  bien,  lorsqu’elle  est  pri- 
mitive, accompagnée  d’atonie,  et  exempte  d’inflammation  ou 
de  lésions  organiques.  Les  feuilles  fraîches  passent  pour  avoir 
la  propriété  de  calmer  la  douleur  des  hémorroïdes,  sur  les- 
quelles on  les  applique.  Rudolphi  cite  même  un  exemple  de 
leur  succès  dans  un  cas  semblable;  mais,  en  général,  je  pense 
qu’on  peut  douter  de  leur  efficacité  dans  cette  affection. 

Cette  écorce,  ainsi  que  les  feuilles,  peuvent  être  administrées, 
à la  dose  de  trente-deux  grammes  (une  once),  en  décoction 
dans  un  kilogramme  (deux  livres)  d’eau  ou  de  lait.  Leur  suc 
exprimé,  purge  à la  dose  de  quatre  à seize  grammes;  les  hâtes . 
ainsi  que  le  rob  qu’on  en  prépare,  produisent  le  meme  effet 
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à la  close  de  quatre  a seize  grammes  (un  à deux  gros),  et  les 
semences  à celle  de  seize  à trente-deux  grammes  (une  once). 
On  administre  les  feuilles  en  infusion  théiforme  convenable- 
ment édulcorée.  L’eau  distillée  des  fleurs  du  sureau  n’est  plus 
employée  de  nos  jours  : il  en  est  de  même  de  l’esprit  et  du  vi- 
naigre qu’on  préparait  jadis  avec  ses  baies.  Le  miel,  l’em- 
plàtre,  le  julep  du  sureau  , et  autres  nombreuses  compositions 
pharmaceutiques  dont  ce  végétal  fait  partie,  sont  clignes  d’un 
éternel  oubli.  i 

Le  bois  du  sureau  , à cause  de  sa  dureté,  est  utile  aux  tour- 
neurs et  aux  tableltiers  pour  plusieurs  ouvrages.  Scs  branches  , 
privées  de  la  moelle  spongieuse  quelles  renferment,  peuvent- 
servir  de  tubes.  Lette  moelle  elle-même,  par  sa  blancheur  et 
sa  légèreté,  est  employée  comme  ornement  dans  diiférens 
objets  de  luxe.  Les  flems,  lorsqu’on  les  fait  fermenter  avec  le 
vin  , donnent  à ce  liquide  une  odeur  de  muscat  très-agréable  j 
et  les  marchands  de  a in  s’en  servent  très-souvent,  sous  ce  rap- 
port, pour  fabriquer  du  vin  de  Frontignan.  On  dit  que  les 
baies  du  sureau  tuent  les  poules,  cl  que  les  fleurs  sont  funestes 
aux  dindons.  Murray  rapporte  aussi  que  le  sureau  est  telle- 
ment redouté  des  chenilles , qu’on  peut  en  préserver  facile- 
ment les  fruits  et  les  plantes  oléi accès  qu’elles  dévorent, 
en  plaçant  autour  des  rameaux  de  sureau  chargés  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  fleurs.  L’ombre  de  cet  aibre  passe  également 
pour  être  dangereuse  pour  l’homme.  Les  oiseleurs  tirent  un 
grand  parti  de  ses  baies , qui  sont  avidement  recherchées  par 
la  plupart  des  oiseaux,  pour  les  attirer  et  les  prendre  dans 
leurs  filets. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  336. 


( La  plante  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle 


1.  Fleur  entière,  grossie. 

2.  Calice. 

3.  Corolle  renversée. 

4.  Fruit  de  grosseur  naturelle. 

5.  Le  même  coupé  horizontalement. 

6.  Graine. 
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Latin 


Français 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Portugais. . . . 
Allemand.  . . . 

Anglais 

Hollandais.  . . 

Danois 

Suédois 

Talare 

Brésilien 

Mexicain 
Caraïbe 


fNieoTiANA  MAJOR  latifolia.  Baubin , ThvxÇ,  lib.  5, 
I sect.  i . Tournefort , clas  a , sect.  i , genr.  3. 

< nicotiana  tabAcum  ; Joliis  lanceolato-ouatis  sessihlms 
I decurrentibus , Jloribus  acutis.  Linné,  pentandrie  mo- 
V nogynie.  Jussieu  , clas.  8,  ord.  8.  famille  des  salariées, 
tabac.;  nicotiane;  fetun;  herbe  a la  reine. 

TAB  ACCO  ; 

TABACO. 

TAB ACO. 

TAB AK  J TOBAK 
TOBACCO. 

TAliAK. 

TOBAK. 

TOBAK. 

TAMEK. 

PETMNE. 

QUAUHYETL. 

YOULY. 


Le  tabac  n’était  d’abord  qu’une  plante  sauvage  qui  croissait 
ignorée  dans  quelques  cantons  de  l’Amérique;  mais  depuis 
que  les  Européens  en  ont  fait  un  objet  de  jouissances  habi- 
tuelles et  diversement  modifiées,  la  culture  du  tabac  est  de- 
venue la  base  d’un  commerce  très-étendu.  Les  habitans  de  la 
Floride  et  du  Brésil  le  nomment  petun.  Les  Espagnols,  qui 
le  découvrirent  pour  la  première  lois  à l’îie  de  Tabaco,  dans 
la  mer  du  Mexique,  lui  donnèrent  le  nom  de  tabac:  il  fut 
ensuite  appelé  nicotiane,  du  nom  de  M.  Nicot,  ambassa- 
deur de  France,  à la  cour  de  Portugal.  A son  retour  en 
France,  il  présenta  à la  reine  Catherine  de  Médicis,  du  tabac 
qu’il  avait  reçu  d’un  marchand  flamand.  D’autres  personnes, 
qui,  les  premières,  introduisirent  le  tabac  dans  plusieurs 
autres  royaumes  de  l’Europe,  lui  donnèrent  leur  nom;  mais 
celui  de  tabac  a été  le  seul  conservé  en  français,  et  en  latin 
celui  de  nicotiana. 

Le  caractère  essentiel  du  tabac  consiste  dans  un  calice  per- 
sistant, à cinq  divisions;  une  corolle  infundibuliforme  ; le 
limbe  divisé  en  cinq  lobes;  cinq  étamines;  un  ovaire  supé- 
rieur; un  style;  un  stigmate  échancré.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule ovale,  à deux  loges,  à deux  valves,  s’ouvrant  au  som- 
met; les  semences  nombreuses , attachées  à un  placenta  adhé- 
rant à la  cloison. 
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( 202  ) 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  tabac  : celle  dont  il  est  ici 
question  est  la  plus  commune.  Ses  tiges  sont  cylindriques, 
assez  foi  tes,  un  peu  fisluleuses , légèrement  pubescenles,  ra- 
mifiées, glutineuses,  ainsi  que  toute  la  plante,  hautes  de 
quatre  à cinq  pieds. 

Tas  feuilles  sont  molles,  fort  grandes,  sessiles,  un  peu 
décurrenles  à leur  base,  ovales  lancéolées,  aiguës,  très  en- 
tières, vertes,  presque  glabres. 

Les  fleurs,  d’un  pourpre  rougeâtre,  sont  disposées  en  un 
beau  particule  terminal;  la  corolle  est  velue  en  dehors;  son 
tube  une  fois  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  plane,  à cinq 
lobes  aigus;  les  capsules  ovales,  marquées  d’une  rainure  de 
chaque  côté,  accompagnées  du  calice  persistant,  un  peu  velu. 

.(p0 

Cette  plante  exhale  une  odeur  forte,  piquante  et  vireuse. 
Sa  saveur  est  âcre,  amère,  nauséabonde.  Ses  feuilles,  qui 
sont  seules  eu  usage,  d’après  l’analyse  de  M.  Yauquelin,  con- 
tiennent une  grande  quantité  d’albumine,  une  matière  ronge 
peu  connue,  qui  se  boursoulfle  beaucoup  quand  on  la  chaufie, 
et  qui  se  dissout  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; un  principe  âcre, 
volatil,  incolore,  bien  soluble  dans  l’alcool,  beaucoup  moins 
soluble  dans  i’eau  , et  auquel  le  tabac  doit  ses  propriétés  vé- 
néneuses; de  la  résine  verte,  du  ligneux,  de  l’acide  acétique, 
et  plusieurs  sels  à base  de  chaux,  de  potasse  et  d’ammoniaque. 
Lorsqu’on  les  distille,  elles  fournissent  une  huile  empyreurna- 
tique,  qui  surpasse  en  âcrelé  et  en  virulence  tous  leurs  autres 
produits  les  plus  vénéneux. 

Le  tabac,  dont  l’usage  a été  introduit  en  France,  en  i55o, 
par  Nicot,  ambassadeur  français  en  Portugal,  agit,  sur  l’éco- 
nomie animale  , à la  manière  des  poisons  âcres  et  narcotiques  ; 
il  détermine  l’irritation,  et  môme  l’inflammation  des  organes 
avec  lesquels  on  le  met  en  contact,  et,  porté  par  absorption 
sur  le  système  nerveux,  il  opère  la  sédation  des  propriétés  vi- 
tales. Si  on  l’applique  sur  la  pituitaire , il  détermine  l’éternue- 
ment, et  augmente  la  sécrétion  du  mucus  nasal.  Lorsqu’on  le 
mâche,  il  excite  une  abondante  sécrétion  de  salive  et  de  mu- 
cosités buccales.  Quand  on  l’avale,  il  occasione  des  nausées, 
des  vomissemens,  l’anxiété,  d’abondantes  évacuations  al vines  ; 
quelquefois  aussi  il  semble  solliciter  l’action  des  reinsou  celle 
de  la  peau,  et  provoquer  la  diurèse  ou  des  sueurs  abondantes  ; 
mais,  plus  souvent,  il  donne  lieu  aux  vertiges,  à la  cépha- 
lalgie, au  tremblement,  a des  défaillances,  à la  paralysie, 
aux  convulsions,  à l’état  comateux,  à l’apoplexie.  S’il  a été 
pris  en  assez  grande  quantité*,  la  mort  survient  à la  suite  de 
cette  série  d’accidcns  formidables  ; et  l’on  trouve  souvent  alors 
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clos  traces  d’inflammation  ou  d’ulcération  sur  les  parties  avec 
lesquelles  le  poison  a été  mis  en  contact,  sans  aucune  altéra- 
tion sensible  dans  le  système  nerveux.  D’après  les  expériences 
que  M.  Brodie  et  M.  Otiila  ont  tentées,  à ce  sujet , sur  des 
chiens,  des  chats  et  des  Japius,  ces  phénomènes  sont  égale- 
ment produits  par  le  tabac  en  substance,  par  sa  décoction , 
par  son  extrait  aqueux  cl  par  sa  fumée.  Us  ont  également  lieu  , 
soit  qu’il  soit  introduit  dans  l’estomac  ou  dans  le  rectum , 
appliqué  sur  des  surfaces  dénudées,  inséré  dans  le  tissu  cellu- 
laire, ou  injecté  dans  les  veines;  soit  qu’il  ait  été  simplement 
appliqué  sur  la  peau  affectée  d’<  xcoriations.  Quelquefois 
même  ces  effets  délétères  sc  manifestent  par  la  seule  applica- 
tion de  la  poudre  ou  de  la  fumée  de  tabac,  eu  trop  grande 
quantité,  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  ou  des 
fosses  nasales  : ainsi  ou  a vu  des  hommes  tomber  dans  la  som- 
nolence, et  mourir  apoplectiques,  après  avoir  pris  par  le  nez 
une  trop  grande  quantité  de  cette  poudre.  Le  célèbre  Sanleuil 
éprouva  de  violens  vomissemens  et  des  douleurs  atroces,  au 
milieu  desquelles  il  expira,  après  avoir  bu  un  verre  de  vin, 
dans  lequel  on  avait  mis  du  tabac  d’Espagne.  Murray  rap- 
porte rhisLoire  de  trois  enfans  qui  furent  pris  de  vomissemens, 
de  vertiges,  de  sueurs  abondantes,  et  moururent,  en  vingt- 
quatre  heures,  au  milieu  des  tremblemens  et  des  convulsions, 
pour  avoir  eu  la  tête  frottée  avec  un  liniment  composé  de 
tabac,  dans  l’espoir  de  les  délivrer  de  la  teigne. 

Ces  faits,  et  beaucoup  d’autres  qu’on  pourrait  ajouter, 
prouvent  bien  manifestement  les  propriétés  délétères  de  celte 
plante  solanée;  mais  rien  n’égale  la  virulence  extrême,  et  la 
redoutable  énergie  de  l’huile  empyreumatique  qu’on  en  retire 
par  la  distillation.  Cette  substance  est  tellement  vireuse, 
qu’appliquée  sur  la  langue  d’un  chien  de  moyenne  taille,  à la 
dose  d’une  seule  goutte, ellea  produit  de  violentes  convulsions 
et  une  mort  prompte.  Le  même  effet  a lieu  lorsqu’elle  est  in- 
troduite dans  l’estomac,  dans  le  rectum,  ou  dans  le  tissu  cel- 
lulaire des  chiens  et  des  chats,  sur  lesquels  on  eu  a fait  la  triste 
expérience. 

Les  émanations  de  cette  plante  solanée,  elles- mêmes,  ne  sont 
pas  exemples  de  dangers  : on  a vu  le  narcotisme  et  tous  les  ac- 
cidens  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  être  produits  instan- 
tanément chez  des  sujets  qui  y avaient  été  subitement  exposés. 
On  peut  juger,  d’ailleurs,  par  la  maigreur,  le  teint  hâve,  cl 
la  décoloration  générale  des  ouvriers  qui  sont  employés  dans 
les  manufactures  de  tabac,  de  la  pernicieuse  influence  de  ses 
émanations.  D’après  l’observation  de  M.  Cadet  de  Gassicourt  , 
ces  ouvriers  sont  même  exposés  à des  maladies  particulières, 
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telles  que  des  vomissemens,  des  coliques,  la  céphalalgie , les 
vertiges,  les  flux  de  sang,  le  tremblement  musculaire,  et  des 
ailections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine,  qui  n’ont  pas 
d’autres  sources  que  ces  émanations  dëlëtères. 

il  résulté,  de  toutes  ces  considérations,  que  le  tabac  est 
doué  de  propriétés  vénéneuses  très-énergiques;  que  sa  partie 
la  plus  active  paraît  résider  dans  ses  principes  solubles  et  dans 
son  huile  empy reumalique  ; que  ses  effets  délétères  paraissent 
dépendre  d’une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux,  et 
d’une  irritation  locale  susceptible  d’enflammer  les  tissus  avec 
lesquels  1 est  mis  en  contact. 

Cependant  on  n’a  pas  craint  d’employer  une  substance  aussi 
vénéneuse  dans  le  traitement  de  diverses  maladies.  A l’inté- 
rieur, on  en  a particulièrement  fait  usage  dans  l’asthme,  la 
paralysie  et  les  affections  soporeuses.  En  lavement,  il  a été 
recommandé,  comme  anthelmentique,  contre  les  ascarides  ver- 
miculaires  qui  s’accumulent  quelquefois  en  si  grande  quantité 
dans  lè  rectum  ; mais  c’est  surtout  contre  l’asphyxie  qu’il  a été 
plus  spécialement  administré,  sous  cette  forme,  s >it  pour  sol- 
liciter les  évacuations  alvincs,  soit  pour  déterminer  une  vive 
irritation,  qui  puisse  se  transmettre,  de  l’intestin  qui  est  un 
des  organes  les  derniers  vivans.  au  reste  de  l’économie,  quoique 
la  vie  y paraisse  déjà  éteinte,  ainsi  que  cela  a beu  à la  suite 
de  la  submersion,  de  la  strangulation  ou  de  l’asphyxie  par 
défaut  d’air respirable  : dans  ce  cas,  on  peut  l’introduire  dans 
le  rectum  , soit  en  décoction , soit  en  fumée,  au  moyen  de  di- 
vers appareils,  plus  ou  moins  ingénieux,  qui  ont  été  inventés 
pour  cct  objet.  Diemei broeck  regardait  l’usage  du  tabac  comme 
un  excellent  prophylactique  contre  la  peste.  Administré  inté- 
rieurement , à petite  dose,  on  lui  a également  attribué  la  pro- 
priété de  résoudre  les  obstructions  commençantes,  et  surtout 
les  engorgemens  des  glandes  mésentériques;  mais  l’une  et 
l’autre  de  ces  assertions  sont  entièrement  dénuées  de  preuves, 
et  également  illusoires. 

Comme  topique,  le  tabac  en  feuille,  en  poudre  ou  en  fu- 
mée, peut  être  introduit  dans  la  bouche  et  dans  le  nez  pour 
augmenter  les  sécrétions  buccales  et  nasales,  pour  exciter 
l’éternuement,  et  pour  opérer,  partes  émonctoires  naturels, 
une  dérivation  salutaire  dans  certaines  maladies  de  la  tête. 
Ainsi  on  en  a recommandé  l’usage,  et  il  a été  quelquefois  em- 
ployé avec  succès  contre  la  céphalalgie,  les  douleurs  de  dents, 
certaines  surdités  ou  autres  lésions  de  l’ouïe;  dans  l’enchifre- 
nement  ancien,  l’ophlhalmie  chronique,  les  fluxions  habi- 
tuelles sur  la  figure,  et  autres  atfeelions  locales  exemples  d’in- 
flammation et  de  chaleur,  ou  d’une  nature  froide  et  indolente. 
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A.  l'extérieur , on  s’cn  est  quelquefois  servi,  comme  exci- 
tant, pour  déterger  des  ulcères  atoniques,  pâles,  blafards, 
sanioux  et  putrides  ; pour  guérir  la  gale  et  la  teigne;  pour 
faire  disparaître  les  poux  de  la  tète  et  du  pubis:  mais,  de 
quelque  manière  qu’on  l’emploie,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu’il  est  un  poison  dangereux,  et  que,  chez  les  sujets  nui  n’y 
sont  pas  habitues,  il  peut  produire  les  accidens  les  plus 
graves,  tels  que  le  tremblement,  les  convulsions,  la  paralysie, 
le  cerna,  l’insensibilité  et  la  mort.  On  doit  chercher,  par  con- 
séquent, à le  remplacer , dans  les  cas  où  il  est  indiqué,  par 
d’autres  médicamens  susceptibles  d’opérer  les  mêmes  effets,  et 
exempts  de  ses  incouvéniens. 

Quoique  son  usage  habituel  ou  diététique  soit  quelquefois 
très-utile  aux  sujets  épais,  lourds,  replets  et  chargés  d’em- 
bonpoint, aux  tempéramens  lymphatiques,  aux  individus 
d’une  constitution  humide  et  froide,  dont  la  sensibilité  est 
obtuse,  et  dont  les  membranes  muqueuses  sont  habituelle- 
ment surchargées  de  mucosités;  en  général,  il  ne  convient 
point  aux  personnes  maigres  et  délicates , aux  tempéramens 
nerveux  , aux  constitutions  sèches  et  très-irritables  : il  est  sur- 
tout nuisible  aux  sujets  qui  sont  disposés  au  tremblement  et 
aux  convulsions.  Des  observateurs  dignes  de  foi  attestent  même 
que  sou  usage,  modéré,  a aggravé  diverses  névroses,  cl  pro- 
voqué le  retour  de  l’épilepsie,  de  l’hystérie  et  de  la  manie. 

Comme  émétique,  les  feuilles  de  tabac,  séchées,  se  donnent 
intérieurement,  eu  décoction  ou  en  infusion,  de  deux  à quatre 
ou  six  grammes,  dans  un  kilogramme  d’eau  : on  donne  la 
même  préparation  en  lavement.  Leur  extrait  aqueux  peut 
être  administré  à la  dose  de  cinq  à vingt-cinq  centigrammes. 
Le  fameux  sirop  de  Quercetan,  préparé  avec  l’infusion  de  tabac, 
le  miel  et  le  vinaigre,  a été  employé,  de  huit  à trente-deux 
grammes,  pour  une  dose. 

En  voyant  de  toutes  parts  les  hommes  fumer,  priser  ou 
mâcher  du  tabac,  sur  toutes  les  parties  du  globe,  à toutes  les 
latitudes,  sous  l’inlluence  de  tous  les  climats,  dans  tous  les 
degrés  de  la  civilisation,  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie 
-sociale,  dans  les  palais  el  dans  les  chaumières  7 sous  la  tente  et 
sur  le  tiilac;  en  considérant  qu’il  est  partout  vivement  appelé, 
que  partout  ou  est  avide  de  la  sensation  qu’il  produit,  que  sa 
privation  cause  un  malaise  et  un  véritable  tourment  ddliciles 
à supporter  par  ceux  qui  y sont  habitués;  qu’en  tous  lieux, 
enfin  , son  usage  est  tellement  nécessaire  , qu’il  est  devenu  une 
source  abondante  de  richesses  pour  la  plupart  des  gouvernemens 
habiles  à spéculer  sur  les  vices  des  peuples  et  sur  le  penchant 
irrésistible  du  vulgaire  à l'imitation;  en  se  livrant  à ces  cou- 
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sidérations,  dis-je,  on  aurait  lieu  d’être  surpris  que  les  acci- 
dens  formidables,  et  souvent  funestes,  qui  peuvent  en  être  la 
suite,  ne  se  manifestent  pas  plus  souvent  chez  les  personnes 
qui  en  font  usage,  si  l’on  ne  savait  que  l’habitude  a l’heureux 
privilège  de  rendre  l’économie  animale  insens, ble  aux  influences 
les  plus  délétères,  et  de  neuLaliser,  en  quelque  sorte,  les 
causes  les  plus  pernicieuses. 

Cependant,  comment  se  fait-il  qu’une  substance  aussi  vi- 
rcuse , et  qui,  lorsqu’on  n’y  est  pas  habitué,  affecte  très-désa- 
gréablement nos  organes,  soit  devenue  un  objet  si  précieux 
pour  tant  de  nations  sauvages,  barbares  ou  plus  ou  moins 
civilisées?  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  résoudre  cette  impor- 
tante question  médico-philosophique.  Observons,  toutefois, 
qu’eu  vertu  de  sou  organisation,  l’homme  a sans  cesse  besoin 
de  sentir  ; que  presque  toujours  il  est  malheureux  , soit  par 
les  fléaux  que  la  nature  lui  envoie,  soit  par  les  tristes  résul- 
tats de  ses  passions  aveugles,  de  ses  erreurs,  de  ses  préjugés, 
de  son  ignorance  et  de  ses  barbares  institutions.  Ce  tabac  exer- 
çant sur  nos  organes  une  impression  vive  et  forte,  suscep- 
tible d’être  renouvelée  fréquemment  et  à volonté,  ou  s’est  livré 
avec  d’autant  plus  d’ardeur  à l’usage  d’un  semblable  stimu- 
lant, qu’on  y a trouvé,  à la  fois,  le  moyen  de  satisfaire  le 
besoin  impérieux  de  sentir,  qui  caractérise  la  nature  humaine, 
et  celui  d’être  distrait  momentanément  des  autres  sensations 
pénibles  ou  douloureuses  qui  assiègent  sans  cesse  notre  espèce  , 
que  le  tabac  aide  ainsi  à supporter  l’accablant  fardeau  de  la  vie. 
Avec  le  tabac,  le  sauvage  endure  plus  courageusement  la  faim, 
la  soif,  et  toutes  les  vicissitudes  atmosphériques;  il  aide  le 
barbare  et  l’esclave  h souffrir  patiemment  la  servitude,  la  mi- 
sère, l’oppression  et  le  honteux  avilissement  auxquels  il  est 
éternellement  condamné  sous  le  despotisme.  Parmi  les  hommes 
qui  se  disent  civilisés,  son  secours  est  souvent  invoqué  contre 
l’ennui  et  la  tristesse;  il  soulage  quelquefois  momentanément 
les  tourraens  de  l’ambition,  déçue  de  ses  espérances,  et  con- 
court à consoler,  dans  certains  cas,  les  malheureuses  victimes 
de  l’arbitraire  et  de  l'injustice. 

Aussi  voyons-nous  que  le  tabac  est  beaucoup  plus  avide- 
ment recherché  par  les  peuples  sauvages  ou  entièrement  bar- 
bares , que  par  les  nations  dont  la  civilisation  est  la  plus 
avancée;  et  que  son  usa  e est  beaucoup  moins  étendu  parmi 
les  hommes  qui  vivent  dans  un  beau  climat,  au  milieu  de 
l’abondance,  et  sous  l’égide  tutélaire  des  lois,  que  parmi  ceux 
qui  habitent  un  pays  malsain,  qui  végètent  sous  un  ciel  ;n- 
clémenl,  ou  qui  soûl  soumis  aux  caprices  d’un  maître,  il  est 
aussi  d’un  usage  beaucoup  plus  fréquent  dans  les  classes  abjec- 
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les,  avilies,  et  lis  plus  malheureuses  de  la  société,  telles  que 
les  soldats,  les  marins,  les  hommes  livrés  aux  arts  mécaniques, 
les  mendians,  qui  sont  sans  cesse  sous  la  dépendance  des 
hommes  et  des  choses,  que  dans  les  classes  qui  jouissent  d’un 
certain  degré  de  liberté  et  d'aisance,  dont  l’existence  morale 
est  bien  développée,  qui  cultivent  leur  raison,  exercent  leur 
esprit,  et  se  livrent  à l’étude  des  sciences  ou  aux  professions 
libérales;  et  si,  dans  celle  dernière  classe,  on  voit  quelques 
individus  asservis  à l’habitude  du  tabac,  ce  sont  bien  plus  sou- 
vent des  hommes  à passions  noires  et  concentrées,  des  égoïstes, 
des  ambitieux,  des  êtres  altérés  de  la  soif  de  l’or  ou  du  pou- 
voir, dévorés  par  l’envie,  rongés  par  les  soucis,  ou  tourmentés 
par  les  remords;  des  despotes  farouches,  d’avides  conquérans, 
de  sanguinaires  usurpateurs,  que  des  hommes  portés  à la 
bonté  et  à la  bienveillance,  aux  doux  épanchemens  de  l’amour 
et  de  l’amitié,  dont  les  idées  sont  libérales,  l’aine  élevée,  les 
sentiinens  affectueux,  et  qui  sont  animés  d’une  ardente  et  gé- 
néreuse philantropie.  Ces  derniers  peuvent  s’arrêter  et  se  com- 
plaire dans  ces  nobles  et  précieux  senlimens,  source  intarissable 
du  vrai  bonheur;  les  autres,  en  proie  aux  soucis  rongeurs, 
aux  passions  les  plus  sinistres,  ou  aux  tortures  d’une  ame  cou- 
pable, ont  besoin  d’affaiblir  leurs  tourmenspar  des  sensations 
violentes.  De  là  l’usage  du  tabac  et  de  tant  d’autres  stimulans, 
tels  que  l'opium,  l’eau-de-vie,  etc.,  où  tant  d’hommes  mal- 
heureux, et  tant  de  nations  mal  civilisées  vont  chercher  un  al- 
légement passager  à leurs  souffrances. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  337. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Feuille  inférieure,  au  trait. 

2.  Pistil. 

3.  Buse  d’une  corolle  sur  laquelle  «ont  insérées  cinq  étamines  d’inégale 

grandeur. 

4.  Fruit. 

5.  Le  même  coupé  en  travers. 

6.  Graines  de  grosseur  natuielle^ 

7.  Une  autre  grossie. 


* 

• 
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TAMARIN. 


Latin 


Français 

Italien 

Espagnol . . . . 
Portugais .... 
Allemand. . . . 

Anglais 

Hollandais . . . 

Danois 

Suédois 

Arabe 


'siliqua  arabica  , quce  tamarindus.  Bauhin,  IT/vo^, 
lib.  • i , sect.  2. 

■amaiundus.  Tournefort , appendix. 
i amarindus  indica.  Lmné,  tnandrie  monogynie.  Jus- 
sieu , clas.  14  , nid.  2 , famille  des  légumineuses . 
tamarin;  tamarinier, 
tamarindo. 
t amarindo. 

TAMARINHEIRO. 

tamarin  df.n  b aum, 

TAMARIN  D-TR  BE. 

TAMARIN  DE  N BOOM. 

TAMARINTRÆE. 

TAM  ARINTRÆD. 

TAMMER  bendi. 


Le  tamarin  est  la  pulpe  des  gousses  du  tamarinier , arbre 
d’un  beau  port,  cjui  croît  dans  les  Indes  orientales,  qu’on 
trouve  aussi  dans  l’Amérique,  dans  l’Egypte  et  dans  l’Arabie. 
Son  tronc  est  assez  élevé,  revêtu  d’une  écorce  brune,  divisé 
en  branches  très-étalées , en  rameaux  diffus,  un  peu  cendrés» 
Les  feuilles  sont  d’un  beau  vert,  alternes,  pétiolées,  ailées 
avec  une  impaire;  les  folioles  nombreuses,  opposées , presque 
sessiles,  linéaires,  entières,  obtures,  quelquefois  un  peu 
échancrées  a leur  sommet , longues  de  six  à dix  lignes,  un  peu 
pubescentes  dans  leur  jeunesse. 

Les  fleurs  sont  alternes,  réunies  au  nombre  de  cinq  h six  en 
petites  grappes  lâches,  un  peu  pendantes;  les  pédicelles  un 
peu  arqués,  plus  longs  que  les  fleurs. 

Le  calice  est  turbiné,  strié  à sa  base,  divisé  à son  limbe  en 
quatre  folioles  caduques , colorées,  un  peu  pubescentes;  trois 
pétales  presque  égaux,  obtus,  ondulés;  trois  élamines  fertiles, 
réunies  à leur  base  en  un  seul  paquet,  quatre  autres  plus  pe- 
tites, stériles,  et  deux  filamens  sétacés;  un  ovaire  supérieur, 
pédicellé;  le  style  arqué;  le  stigmate  épais. 

Le  fruit  consiste  en  une  gousse  a longée,  un  peu  comprimée, 
longue  de  trois  à cinq  pouces,  indéhiscente,  remplie,  entre 
les  deux  enveloppes,  d’une  pulpe  épaisse,  d’une  acidité 
agréable,  contenant  plusieurs  semences  assez  grandes,  luisantes, 
anguleuses  et  comprimées.  (P.)  . 

87e.  Livraison, 
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La  pulpe  des  fruits  de  cet  arbre,  introduite  dans  la  matière 
médicale  par  les  Arabes,  est  d’une  consistance  molle  et 
gluante,  d’une  couleur  brune  tirant  sur  le  noir;  elle  offre  une 
odeur  vineuse  et  une  saveur  très-acide,  fort  agréable  quand 
elle  est  récente,  mais  plus  ou  moins  nauséabonde  lorsqu’elle 
a vieilli  dans  les  magasins  et  les  olficines,  où  elle  est  ordinai- 
rement parsemée  de  graines  et  de  débris  des  siliques  d’où  elle 
a été  retirée.  M.  Vauquelin  en  a retiré  de  l’amidon,  du  sucre, 
de  la  gelée,  de  la  gomme,  beaucoup  d’acide  citrique,  du  tar- 
trate- acide  de  potasse,  de  l’acide  taitarique,  de  l’acide  malique 
et  de  l’eau. 

En  vertu  de  plusieurs  de  ses  principes  consliluans,  cette 
pulpe  jouit  de  propriétés  nutritives;  mais  elle  est  essentiel- 
lement rafraîchissante,  relâchante  et  laxative.  Lorsqu’elle  est 
fraîche,  elle  forme,  par  sa  dissolution  dans  l’eau,  une  boisson 
acidulé  fort  agréable,  et  très-utile  pour  étancher  la  soif,  pour 
apaiser  l’ardeur  des  premières  voies  et  la  chaleur  générale 
qui  se  développe  à l’invasion  de  la  plupait  des  maladies  aiguës. 
On  s’en  sert  plus  particulièrement  dans  les  fièvres  et  lis  phleg- 
raasies  qui  ont  pour  principe  l’irritation  de  l’appareil  digestif, 
comme  d’une  boisson  rafraîchissante,  et  propre  à expulser  le» 
matières  fécales , qui,  par  leur  séjour  prolongé  dans  l’intestin  , 
deviendraient  une  nouvelle  source  d’irritation.  Ainsi,  on  l’ad- 
ministre fréquemment  dans  les  lièvres  primitives  de  tous  genres, 
et  surtout  dans  les  fièvres  bilieuses,  dans  la  fièvre  jaune  et  dans 
le  typhus.  Son  usage  n’est  pas  moins  utile  dans  les  embarras 
gastriques  et  intestinaux,  dans  les  hernies  étranglées,  dans  la 
dysenterie  et  la  péritonite.  On  y a également  recours  contre  la 
néphrite  aiguë  et  la  blennorrhagie;  mais  autant  cette  boisson 
est  agréable  lorsqu’elle  est  préparée  avec  les  tamarins  frais, 
ainsi  que  cela  a lieu  en  Amérique,  où  ils  sont  indigènes,  au- 
tant sa  saveur  est  désagréable  lorsqu’on  s’est  servi  de  ceux  de 
nos  officines,  ce  qui  fait  qu’on  administre  larement  leur  pulpe, 
sous  cette  forme,  parmi  nous.  Lorsqu’on  a recours  à celte  pulpe 
comme  laxative,  on  lui  donne  une  forme  plus  concentrée, 
et  on  l’associe  même  ordinairement  à diverses  autres  substances 
purgatives. 

Les  recherches  de  M.  Vauquelin  ont  jeté  une  vive  lumière 
sur  la  natiue  des  mélanges  qu’on  peut  sc  permettre  à cet  égard, 
et  de  ceux  que  la  composition  chimique  de  cette  substance 
doit  exclure.  C’est  ainsi  que  les  acides  tartareux  et  citrique,  que 
contient  la  pulpe  des  tamarins,  décomposent  l’acétite,  le  tari  rite 
dépotasse  et  le  tartrite  de  soude,  qu’on  lui  associe  par  consé- 
quent fort  mal  à propos,  et  donnent  naissance  à des  larlriles 
acidulés,  qui  se  précipitent,  et  à des  citrates  de  potasse  et  de 
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soude,  qui  restent  suspendus  dans  la  liqueur.  L’acide  tartareux 
possède  en  outre  la  propriété  de  décomposer  une  partie  du 
sulfate,  du  nitrate  et  du  muriate  de  potasse  : de  sorte,  que 
toutes  les  lois  qu’on  y associe  ces  sels  pour  aider  son  action 
purgative,  ils  sont  décomposés , et  leur  action  devient  nulle. 

Cette  pulpe  peut  se  donner,  en  substance,  à la  dose  d’une 
ou  deux  onces,  soit  seule,  soit  associée  au  miel  ou  au  sucre 
sous  forme  d’électuaire.  Ou  l’admiuistre  plus  souvent  en  dé- 
coction , à la  même  dose,  dans  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau  : elle  entre  dans  la  composition  des  électuaires 
de  casse,  de  séné , catholique,  lénitif,  et  autres  préparations 
plia  rmaceutiques  inusitées. 

Les  tamarins  du  commerce  sont  souvent  avariés  et  sophis- 
tiqués ; ceux  qui  sont  envoyés  en  pulpe  contiennent  souvent 
du  cuivre  qui  provient  des  vases  dans  lesquels  leur  pulpe  a été 
préparée.  L’excessive  acidité  qu’ils  présentent,  dans  certains 
cas,  lient  quelquefois  a la  fermentation  acéteuse  qu’ils  ont 
subie  dans  la  traversée,  et  d’autres  fois  à l’acide  sulfurique  que 
les  marchands  y introduisent. 

Les  Turcs  et  les  Arabes  lont  un  grand  usage  de  ses  fruits 
frais,  dans  leurs  voyages,  pour  se  désaltérer.  Dans  l’Inde  et 
en  Amérique,  on  les  confit  au  miel  et  au  sucre;  dans  cet 
état,  ils  constituent  un  aliment  aussi  agréable  que  salutaire, 
et  qui  est  d’un  grand  avantage  à bord  des  vaisseaux.  En  Afri- 
que, les  nègres  en  mêlent  avec  le  riz  et  le  couscou  dont  ils 
se  nourrissent. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  338. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle ) 


t 

1 . Etamines  et  pistil. 

2.  Etamines  insérées  sur  l’orifice  du  tube  calicinal. 

3.  Fruit  entier,  dont  on  a enlevé  une  portion  de  valve,  afin  de  faire  voir 

la  pulpe  et  une  graine. 

Graine  isolée. 


, 
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tanacetum  vulgare,  lutenm.  Banhin,  n<va£,  lib.  4, 
sert.  i.  Tournefort,  clas.  12,  scct.  3,  genr.  7. 
tanacetum  vulgare  • Joins  bipin/ialis  incisis  serralis. 
Linné,  sy agénésie  polygamie  superjlue.  Jussieu , cl.  1 o, 
ord.  3,  famille  des  corymhifères. 

tanaisie. 

TANACETO. 

TANACETO. 

TANASIA. 

rheinfarrn;  wçrmfaurs, 

T ANS Y. 

REINEVARENj  WOOMICRUin, 

REINFAN;  ORMEIIRUD. 

RENFANA. 

WROTECZ. 

DEWETILNIK. 

■WRATYC, 


Des  fleurs  touffues  , d’un  beau  jaune  dore',  en  forme  de  pe- 
tites tètes  he'misphe'riques , réunies  en  gros  bouquets,  à l’ex- 
trémité  d’un  grand  nombre  de  rameaux,  sur  une  tige  de  deux 
ou  trois  pieds,  telle  se  présente  la  tanaisie  dans  les  terrains 
incultes,  pierreux  et  un  peu  humides  : leur  éclat  est  relevé 
par  un  feuillage  d’un  vert  foncé,  agréablement  découpé,  ré- 
pandant une  odeur  particulière,  assez  pénétrante  et  balsa- 
mique. Considérée  dans  ses  caractères  génériques,  cette  plante 
offre  des  fleurs  toutes  flosculeuses  ; les  fleurons  du  disque,  her- 
maphrodites, à cinq  lobes;  ceux  de  la  circonférence,  fe- 
melles et  à trois  lobes;  le  calice  commun,  composé  d’écailles 
imbriquées,  aiguës,  petites,  très-serrées;  le  réceptacle  nu; 
çinq  étamines  syngénèses  ; un  style;  deux  stigmates;  les  se- 
mences couronnées  par  un  rebord  membraneux. 

. Ses  tiges  sont  droites,  fermes , presque  glabres , striées,  cy- 
lindriques, rameuses,  quelquefois  un  peu  velues;  les  rameaux 
nombreux,  paniculc's. 

Les  feuilles  amples , alternes , pétiolées,  planes,  glabres; 
les  inférieures  deux  fois  ailées;  les  folioles  très-découpées, 
presque  scssilcs,  alternes,  étroites,  linéaires,  aiguës,  un  peu 
décurrcntes,  plus  ou  moins  crépues  dans  une  variété  cul- 
tivée. 

Les  fleurs,  d’un  jaune  brillant,  sont  disposées  en  corymbes 
88e.  Livraison , a. 
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terminaux,  munis  de  petites  bractées  courtes,  aigues;  les  ca- 
lices glabres,  hémisphériques,  d’un  vert  un  peu  jaunâtre;  la 
corolle  à peine  plus  longue  que  le  calice;  le  réceptacle  co- 
nique, ponctué;  les  semences  pentagones,  en  cône  renversé , 
couronnées  par  une  très-petite  membrane,  à cinq  dents  à peine 
sensibles.  (P.) 

Cette  plante  corymbifere  exhale  une  odeur  forte,  fragrante 
et  désagréable;  sa  saveur  est  amère  et  nidoreuse;  elle  contient 
une  huile  volatile,  jaunâtre,  âcre  et  amère.  L’eau  et  l’alcool 
lui  enlèvent  également  ses  piincipcs  actifs.  Son  extrait  spiri- 
tueux a cependant  plus  d’énergie  que  celui  qu’on  obtient  au 
moyen  de  l’eau;  ce  qui  tend  à prouver  que  ses  propriétés  mé- 
dicales résident  essentiellement  dans  une  matière  de  la  nature 
des  résines.  Toutefois,  on  est  encore  très-peu  éclairé  sur  sa 
composition  chimique. 

Ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  semences  jouissent  à peu  près 
également  des  qualités  physiques  que  nous  venons  d’énoncer, 
et  des  mêmes  propriétés  médicales;  elles  sont  éminemment 
toniques  et  stimulantes.  C’est  à l’excitation  prompte  et  du- 
rable que  les  différentes  parties  de  celle  plante  exercent  sur 
l’économie  animale,  qu’il  faut  attribuer  les  nombreuses  pro- 
priétés secondaires  qui  lui  sont  accordées.  La  tanaisie,  en  effet, 
est  réputée  stomachique,  carmi native,  vermifuge,  sudori- 
fi  jue,  emménagogue,  antispasmodique  : elle  le  devient  bien 
réellement,  selon  qu’elle  porte  plus  particulièrement  son  action 
sur  l’estomac,  sur  l’intestin,  sur  les  exhalans  cutanés,  sur 
l’utérus,  ou  sur  le  système  nerveux  en  général;  mais  il  faut, 
pour  que  ces  différens  effets  aient  lieu,  que  nos  organes  soient 
dans  un  état  d’atonie,  qu’il  y ait  un  affaiblissement  réel  de 
leurs  propriétés  vitales.  S’ils  étaient  le  siège  d’une  irritation, 
d’une  inflammation,  ou  même  si  leurs  fonctions  étaient  trou- 
blées par  un  excès  d’action , ou  une  trop  grande  énergie  vi- 
tale, la  tanaisie,  comme  tous  les  stimulans,  au  lieu  de  favo- 
riser la  digestion  et  l’expulsion  des  gaz  intestinaux,  au  lieu 
d’exciter  la  sueur  ou  l’écoulement  menstruel,  et  au  lieu  de 
calmer  les  spasmes , ne  ferait  qu’augmenter  le  trouble  : c'est  ce 
qu’il  faut  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux,  si  l’on  veut  apprécier 
les  éloges  que  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  prodigués  à 
celte  plante  dans  le  traitement  des  maladies. 

Ainsi  elle  a été  vantée  contre  les  fièvres  intermittentes.  On 
en  a fait  usage  dans  l’hydropisie,  dans  la  goutte  et  dans 
la  chlorose,  où  elle  peut  avoir  en  effet  quelques  succès 
lorsque  ces  affections  sont  atoniques  et  exemptes  d’inflamma- 
tion locale.  Llle  a été  également  recommandée  Contre  les  ver- 
tiges et  l’épilepsie,  où  il  ne  paraît  cependant  pas  qu’elle 
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puisse  avoir  beaucoup  d’utilité,  si  ce  n’est  dans  les  cas  où  ces 
affections  tiennent  à un  état  de  débilité  generale,  ou  à la  pré- 
sence des  vers  intestinaux.  C’est  en  effet  contre  ces  animaux 
parasites,  que  la  tanaisie  a été  plus  particulièrement  signalée. 
Hoffmann  et  Rosenstein  attribuent  beaucoup  d efficacité  à 
i’usage  de  sa  décoction  en  lavement  contre  les  ascarides  ver- 
miculaires  : mais  ce  sont  ses  semences,  dont  les  qualités  authel- 
mentiques  ont  surtout  été  célébrées.}  taudis  que  scs  fleurs  ont 
été  pai ticulièrement  administrées,  par  Simon  Pauli,  contre 
l’hystérie. 

A l’extérieur,  la  tanaisie,  en  cataplasme  et  en  infusion,  a 
été  recommandée  contre  les  entorses,  les  contusions,  les  enge- 
lures et  autres  affections  dans  lesquelles  elle  peut,  à la  manière 
des  stimuians,  être  utile  ou  nuisible,  selon  quelle  est  bien  ou 
mal  appliquée}  en  un  mot,  cette  plante,  amère  et  fétide,  peut 
être  employée,  soit  extérieurement,  soit  intérieurement,  dans 
tous  les  cas  où  il  faut  déterminer  une  action  tonique  locale, 
ou  une  excitation  générale,  vive  et  durable.  Mais,  à cause  de 
son  odeur  et  de  sa  saveur  désagréables,  elle  est  ordiiiaiiement 
remplacée  par  d’autres  plantes  de  la  mène  famille,  qui 
peuvent  produire  des  effets  analogues  sans  avoir  le  même  in- 
convénient. 

En  substance,  on  pourrait  l’administrer  sous  forme  pulvé- 
rulente de  deux  à quatre  grammes  ( un  demi  h un  gros).  On  la 
donne  ordinairement  en  infusion,  à la  dose  de  quatre  ou  huit 
grammes  (un  ou  deux  gros),  dans  un  kilogramme  (deux  livres) 
d’eau,  de  vin  ou  de  lait.  En  lavement,  on  peut  augmenter  sa 
dose  d’un  tiers  ou  du  double.  Son  suc  peut  être  administré  à 
la  dose  de  cent  vingt-huit  grammes  (quatre  onces).  On  ne  se 
sert  plus  de  sa  conserve,  malgré  la  réputation  qu’elle  a usurpée 
jadis  contre  l’épilepsie. 

On  prétend  que,  répandue  entre  les  matelas,  la  tanaisie 
met  en  fuite  les  puces  et  les  punaises.  Dans  quelques  contrées 
du  Nord,  ses  feuilles  sont  employées,  à litre  de  condiment, 
ainsi  que  celles  du  lanacetum  balsarnita , grand  baume  ou  coq 
des  jardins , dans  la  préparation  des  gâteaux  et  autres  alimens. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  33^. 


[La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle ) 


ï.  Feuille  inférieure , an  trait. 

3.  Calice  commun  et  réceptacle. 

3.  Fleuron  hermaphrodite  de  la  circonférence. 
4-  Fleuron  hermaphrodite  du  ccntçq. 
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thea  vieidis jjloribus  cnncapetalis . Linné , polyandrie 
monogynie.  Jussieu,  clas.  ï 3 , ord.  10,  J u nulle  des 
1 orangers. 

THÉ ; THÉ  VERT. 

TE  ; TE  VERDE. 

TE;  TE  VERDE. 
cha;  CHA  VERDE. 
thee;  gruener  thee. 

TEA  ; GREAN  TEA. 

thee;  groene  thee. 

thé;  GROENNE  TIIE. 
thee;  croent  thee. 

TE. 

TSCHAX. 

CHA. 

TEH  ; TSJA. 


Il  serait  diificile  de  fixer  l’e'poque  où  les  Chinois  commen- 
cèrent à faire  usage  du  tliè,  elle  est  sans  doute  très-reculée  ; 
mais  nous  savons  que  le  thé  ne  fut  introduit  en  Europe  que 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Tulpius,  médecin  hol- 
landais, fit,  le  premier,  connaître  cette  plante,  dans  une  dis- 
sertation publiée  en  iB/jn.  Joncquet,  médecin  français,  en  fit 
le  plus  grand  éloge  en  1667  , la  nomma  herbe  divine , la  com- 
parant à l’ambroisie  ; mais  l’usage  du  thé  ne  commença  à se 
répandre  qu’en  1679,  époque  à laquelle  Bontekoï,  médecin, 
de  l’électeur  de  Brandebourg  , en  loua  beaucoup  les  propriétés 
dans  un  traité  qu’il  publia  sur  le  café,  le  thé  et  le  chocolat. 
Celte  plante  offre,  pour  caractère  essentiel,  un  calice  à cinq 
on  six  divisions  profondes;  de  trois  à neuf  pétales;  des  éta- 
mines très-nombreuses,  insérées  sur  le  réceptacle;  un  ovaire 
supérieur;  un  style;  trois  stigmates  ; une  capsule  à trois  coques 
arrondies,  à trois  loges,  s’ouvrant  longitudinalement  d’un 
seul  côté,  renfermant  une  ou  deux  semences  sphériques. 

Le  thé  croît  naturellement  h la  Chine  et  au  Japon  : c’est  un 
arbrisseau  toujours  vert,  dont  les  tiges  sont  très-rameuses,  et 
s’élèvent  à la  hauteur  de  quatre  à six  pieds.  Quelques  voya- 
geurs prétendent  qu’elles  parviennent  quelquefois  jusqu’à 
trente  pieds. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  très-médiocrement  pétiole'es,  d’un 
vert  un  peu  luisant,  dures,  glabres,  ovales-lancéolées  ou  ef- 

88e.  Livraison.  b. 
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liptiques,  dentées  en  scie  k leur  moitié  supérieure,  entières  à 
leur  base. 

Les  Heurs  sont  solitaires,  ou  re'unies  deux  à deux,  dans  l’ais- 
selle des  feuilles,  sur  des  pédoncules  courts. 

Le  calice  est  persistant,  court,  à cinq  divisions  obtuses;  la 
corolle  blanche;  trois,  six,  quelquefois  neuf  pétales  étalés , 
arrondis;  les  étamines  plus  courtes  que  la  corolle;  les  anthères 
k deux  loges  ; les  capsules  à trois  coques  réunies  par  leur  base, 
et  monospermes.  Les  semences  sont  sphériques  , de  la  grosseur 
d’une  aveline,  contenant,  sous  une  peau  brune,  luisante,  un 
noyau  huileux,  d’une  saveur  amère. 

Plusieurs  botanistes  ont,  d’après  Linnæus,  distingué  le  thé 
hou  et  le  thé  vert,  comme  deux  espèces,  le  premier  ayant  six 
pétales,  et  le  second  neuf;  caractère  inadmissible  dans  un 
genre  où  le  nombre  des  pétales  et  variable.  Les  différentes  dé- 
nominations par  lesquelles  on  distingue  plusieurs  sortes  de 
thé,  n’annoncent  ni  des  espèces,  ni  même  souvent  des  variétés, 
mais  elles  dépendent  des  différentes  préparations  qu’on  lui 
fait  éprouver.  Ainsi,  dans  le  thé  vert  impérial,  les  feuilles  ne 
sont  point  roulées,  elles  sont  d’un  vert  clair  et  d’un  parfum 
agréable;  dans  le  thé  hysson,  les  feuilles  sont  petites,  forte- 
ment roulées , d’une  couleur  tirant  sur  le  bleu;  dans  le  thé 
bon,  les  feuilles  sont  d’un  vert  brun  ; elles  sont  larges,  non 
roulées,  d’une  couleur  tirant  sur  le  jaune  dans  le  thé  bou-sou- 
chong.  Le  thé  sumlo  a le  parfum  de  la  violette  : son  infusion 
est  pâle;  elle  est  plus  colorée,  et  les  feuilles  plus  larges  dans 
le  thé  congou.  (P.) 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  seules  en  usage.  Les  Chi- 
nois les  récoltent  avec  le  plus  grand  soin,  au  mois  de  mars 
et  d’avril , à l’époque  de  leur  épanouissement.  Ils  les  font 
chauffer  sur  des  plaques  de  fer  ou  de  terre  , en  les  retournant 
sans  cesse  jusqu’à  ce  qu’elles  se  fanent  : alors  on  les  étend 
sur  des  nattes  pour  les  refroidir  et  les  éventer;  ensuite  on  les 
humecte  avec  ae  l’eau  chaude,  cl  on  les  dessèche  et  humecte 
ainsi  alternativement,  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  sur  des 
plaques  de  fer  médiocrement  chaudes.  Quand  elles  sont  bien 
desséchées,  on  les  enferme  dans  des  bouteilles  de  verre  bien 
bouchées,  ou  dans  des  boîtes  vernissées  eu  dehors  et  intérieu- 
rement tapissées  de  lames  de  plomb,  dans  lesquelles  elles  sont 
apportées  en  Europe. 

Dans  cet  état,  le  thé  se  présente  en  petites  feuilles  alongées, 
ridées  , contournées,  et  roulées  sur  elles-mcmcs,  d'une  couleur 
verdâtre,  d’une  odeur  aromatique  très-suave  et  d’une  saveur 
fort  agréable,  quoique  amère  et  un  peu  styptique.  Ainsi  que 
le  remarque  M.  Yirey , ces  feuilles,  dans  l’état  frais,  paraissent 
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renfermer  un  principe  âcre  el  enivrant,  combine'  avec  du 
tannin  et  de  l’acide  gallique;  mais  ce  principe,  auquel  il  faut 
rapporter  les  qualités  sédatives  et  narcotiques  qu’on  attribue 
au  thé,  se  dissipe  en  grande  partie  par  la  dessiccation,  et  autres 
préparations  que  l’on  lait  subir  à ces  feuilles  avant  de  les  li- 
vrer au  commerce. 

Les  Chinois  distinguent  deux  sortes  de  thé,  les  noirs  et  les 
verts,  dans  chacune  desquelles  ils  reconnaissent  sept  variétés 
distinctes  : le  thé  impérial , le  thé  vert  et  le  thé  bout  sont  les 
plus  remarquables.  Quoique  ces  quatorze  variétés  de  thé  soient 
réellement  la  feuille  du  même  végétal , elles  présentent  d’assez 
nombreuses  différences,  qui  résultent  du  terroir,  de  l’exposi- 
tion, de  la  culture,  de  l’époque  à laquelle  les  feuilles  ont  été 
cueillies,  de  la  manière  dont  elles  ont  été  récoltées,  du  degré 
de  torréfaction  qu’on  leur  a fait  subir,  et  du  temps  plus  ou 
moins  long  qui  s’est  écoulé  depuis  leur  récolte.  Les  jeunes 
feuilles  de  thé  sont  beaucoup  plus  actives  que  celles  qui  sont 
entièrement  épanouies  ; celles  qui  ont  été  fortement  torréfiées 
le  sont  beaucoup  moins  que  celles  qui  n’ont  subi  qu’un  léger 
degré  d’ustion.  Le  thé  récent  est  beaucoup  plus  fort  que  celui 
qui  a veilli  dans  les  magasins,  et  celui  qui  nous  vient  par 
terre,  que  celui  qui  nous  est  apporté  par  les  vaisseaux.  A 
toutes  ces  différences,  que  présente  le  thé  du  commerce,  si  on 
ajoute  celles  qui  résultent  de  sa  fréquente  sophistication,  des 
procédés  qu’on  emploie  pour  l’administrer,  des  substances 
qu’on  lui  associe,  des  dispositions  individuelles  des  personnes 
qui  en  font  usage,  on  pourra  se  rendre  raison  des  effets  con- 
tradictoires qu’on  lui  attribue,  des  avantages  dont  on  le  gra- 
tifie, des  maux  dont  on  l’accuse , et  de  la  difficulté  réelle  qu’on 
éprouve  à déterminer  son  mode  d’action  sur  l’économie  ani- 
male. 

Quoique  le  thé,  en  général,  puisse  exercer  une  action  to- 
nique sur  nos  organes,  en  vertu  du  tannin  et  de  l’acide  gal- 
lique  qui  entrent  dans  sa  composition,  ses  principaux  effets 
paraissent  tenir  à l’influence  que  son  principe  âcre  et  odorant 
exerce  sur  le  système  nerveux.  Ce  principe,  dont  l’eau  s’em- 
pare par  la  distillation,  exerce  une  action  stupéfiante  si  éner- 
gique, que,  d’après  les  expériences  de  Leltsom  et  de  Smith, 
l’eau  distillée  de  thé,  introduite  dans  l’estomac  d’une  gre- 
nouille, ou  appliquée  sur  ses  nerfs  cruraux,  détermine  promp- 
tement la  paralysie.  Le  premier  de  ces  observateurs  a vu  un 
gramme  de  thé  en  poudre,  pris  trois  ou  quatre  fois  par  jour , 
produire,  quelques  heures  après,  une  débilité  générale,  le 
refroidissement  du  corps  et  un  état  de  somnolence.  Wliytt , 
après  avoir  bu  à jeun  une  forte  infusion  de  thé  , a éprouvé  lui- 
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même  des  vertiges,  une  grande  débilité,  et  beaucoup  de  fré- 
quence dans  le  pouls.  Cetta  même  boisson  a fait  éprouvera 
Murray  un  sentiment  d’ivresse,  l’affaiblissement  passager  de 
la  mémoire,  un  état  de  langueur  et  de  débilité  remarquable. 

Cependant  le  thé,  en  infusion  légère  ou  à petite  dose,  excite 
le  ton  de  l’estomac,  et  produit  quelquefois  un  bien-être  gé- 
néral : il  augmente  la  transpiration  cutanée  ou  la  sécrétion  de 
1 urine,  selon  que  l’on  est  exposé  h une  température  chaude 
ou  froide;  il  excite  quelquefois  la  gaîté,  et  donne  de  l’activité 
aux  sujets  lourds  disposés  à l’assoupissement.  A haute  dose, 
surtout  lorsque  le  système  nerveux  jouit  d’une  sensibilité  vive, 
et  que  l’estomac  participe  à cette  exaltation  vitale,  il  produit 
de  1’  anxiété,  un  sentiment  de  pesanteur  à l’épigastre,  des  nau- 
sées, des  llattuosités , et  quelquefois  même  des  évacuations  al- 
vines.  Dans  ces  mêmes  circonstances,  il  peut  occasioner  des 
vertiges,  un  état  de  stupeur , la  tristesse,  une  faiblesse  géné- 
rale, des  tremblernens  et  quelquefois  même  des  convulsions. 
Des  observateurs  dignes  de  foi  assurent  lui  avoir  vu  produire 
des  attaques  d’hystérie  et  d’hypocondi  ie  ; mais,  ainsi  que  le 
remarque  Murray,  ces  accidens  primitifs  n’ont  ordinairement 
lieu  que  chez  des  sujets  très-délicats,  d’un  tempérament  ner- 
veux, d’une  constitution  mobile  et  très-irritable , comme  le 
sont  ordinairement  les 
pocondriaqucs. 

Son  usage,  prolongé  et  abusif,  rend,  dit-on  , le  teint  plombé 
ou  livide  , ébranle  et  noircit  les  dents  , rend  les  hommes  mous, 
timides  et  languissaus;  il  occasione  des  tremblernens  aux  per- 
sonnes maigres,  qu’il  dessèche  davantage,  selon  M.  Virey , 
et  aux  personnes  énervées,  qu’il  énerve  encore  plus.  Toute- 
fois, en  rapportant  au  thé  ces  différons  accidens,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu’ils  sont  dus  en  grande  partie  à la  grande 
quantité  d’eau  chaude  qui  lui  sert  d’excipient,  et  qui,  à elle 
seule,  serait  bien  susceptible  d’engourdir,  d’affaiblir  et  de 
troubler  la  plupart  de  nos  fonctions. 

Si  le  thé  produit  des  accidens  graves , à l’exemple  de  toutes 
les  substances  dont  les  propriétés  médicales  sont  très-c'ner- 
giefues,  il  est  également  susceptible  de  produire,  dans  certains 
ças,des  effets  très-salutaires.  Percival  lui  attribue,  comme  à 
l’opium,  la  faculté  d’apaiser  les  mouvcniens  nerveux  désor- 
donnés, de  dissiper  les  spasmes  et  l’insomnie;  d’autres  ont  cru 
qu’il  pouvait  diminuer  l’inflammation  des  organes,  opinion 
qui  n’est  pas  aussi  bien  fondée.  Bucchau  l’a  employé  avec  suc- 
cès contre  Ja  cardialgie,  celle  surtout  qui  a lieu  chez  les 
femmes  enceintes.  Des  individus  affectés  d’hystérie,  d’hypo- 
condrie, d’asthme  et  autres  affections  nerveuses,  se  sont  quel 
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quefois  trouves  instantanément  soulagés  par  quelques  tasses 
d’infusion  de  thé , surtout  lorsqu’ils  n’étaient  pas  habitués  à son 
usage.  Chaque  jour  on  l’administre  avec  avantage  dans  les  in- 
digestions, pour  aider  l’appareil  digestif  à se  débarrasser  des 
matières  alimentaires  qui  le  fatiguent,  et  contre  les  flattuosités; 
Son  infusion  remédie  souvent  aux  effets  de  l’ivresse  et  de  la 
crapule  : on  lui  attribue  même  la  faculté  d’émousser  l'action 
irritante  des  liqueurs  alcooliques.  A.  l’invasion  des  phlegma- 
sies  thoraciques,  et  des  affections  catarrhales,  telles  que  le 
cor yza  , l’angine  , la  diarrhée , la  dysenterie,  etc. , si  souvent 
produites  par  la  cessation  subite,  directe  ou  sympathique  des 
fonctions  de  la  peau,  il  peut  être  très-utile  pour  rappeler  la 
transpiration  et  pour  opérer  une  prompte  solution,  et,  en 
quelque  sorte , l’avortement  de  ces  maladies.  Son  usage  ne  serait 
pas  moins  utile  dans  les  exanthèmes  aigus,  chez  certains  sujets 
pâles  et  faibles,  dans  les  temps  froids  et  humides,  lorsque 
l’éruption  languit  ou  menace  de  délitescence.  Son  emploi  peut 
être  fort  avantageux  dans  diverses  affections  des  voies  urinaires, 
et  surtout  dans  les  rhumatismes. 

En  général,  on  recommande  de  n’employer  le  thé  qu’au 
bout  d’un  ou  deux  ans,  lorsqu’il  a perdu  une  partie  de  son 
énergie.  On  s’en  sert  rarement  en  poudre,  forme  sous  laquelle 
il  pourrait  cependant  être  administré  à la  dose  de  cinquante 
centigrammes,  répétée  plusieurs  fois  par  jour.  Le  plus  souvent 
on  l’administre  en  infusion  à la  dose  d’un  gramme  dans  un  ki- 
logramme d’eau.  On  diminue  l'activité  de  cette  infusion  en 
l’édulcorant  avec  le  sucre,  et  eu  la  coupant  avec  le  tiers,  la 
moitié,  ou  le  double  de  son  poids  de  lait.  On  rejette  le  produit 
de  la  première  et  même  de  la  seconde  infusion , pour  ne  faire 
usage  que  de  la  troisième,  selon  que  l’on  redoute  plus  ou 
moins  son  action  sur  le  système  nerveux. 

Le  thé  qui  est  conservé  depuis  longtemps,  est  moins  pro- 
pre à produire  des  accidens  que  celui  qui  est  nouveau.  Le  thé 
bohea  excite  moins  que  le  thé  vert,  la  décoction  moins  que 
l’infusion , le  produit  de  la  première  infusion  beaucoup  plus 
que  celui  des  infusions  subséquentes.  Ses  effets,  constamment 
subordonnés  à l’idiosyncrasie  des  individus,  sont,  par  cela 
même,  très-variables,  et  souvent  même  contradictoires;  ce 
qui  lait  qu’il  est  très-rarement  employé  comme  médicament. 

En  revanche,  son  usage  diététique,  emprunté  aux  Chinois, 
et  introduit  en  Europe  par  les  Hollandais  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  s’est  tellement  répandu  parmi  nous,  que, 
suivant  Leltsom  , la  quantité  de  celui  qui  est  importé  actuelle- 
ment s’élève  à vingt-une  mille  livres  pesant  chaque  année  : 
on  l’emploie  en  infusion , surtout  au  repas  du  malin , et  on 
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l’associe  ordinairement  au  sucre,  au  lait  et  au  beurre.  Son 
usage,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  ne  con- 
vient poim  aux  personnes  maigres,  sèches,  très-irritables; 
aux  tempéramens  nerveux,  ni  à ceux  qui  sont  disposés  aux 
tremblemens  et  aux  convulsions.  11  ne  convient  pas  non  plus 
dans  les  lieux  secs  et  élevés,  ni  sous  l’influence  d’une  tempéra- 
ture sèche  et  chaude;  mais  il  a,  dans  certains  cas,  des  avan- 
tages réels.  Ainsi  il  diminue  l’embonpoint  excessif;  il  produit 
une  exaltation  passagère,  utile  aux  individus  lourds,  épais, 
corpulens,  aux  tempéramens  lymphatiques,  aux  vieillards 
pituiteux,  aux  personnes  sédentaires,  à celles  qui  mangent 
beaucoup,  et  qui  vivent  surtout  de  substances  grasses  ; il  con- 
vient particulièrement  dans  les  pays  plats,  dans  les  temps  hu- 
mides et  dans  les  contrées  froides.  Le  thé  a surtout  un  avantage 
très-important  et  incontestable,  qui  rend  son  usage  indispen- 
sable aux  Chinois  et  aux  Hollandais,  c’est  celui  de  purifier 
les  eaux  troubles,  puantes  et  insalubres,  dont  ces  peuples  et 
beaucoup  d’autres  sont  obligés  de  se  servir,  en  précipitant 
les  matières  étrangères  qui  y sont  contenues,  et  en  remédiant, 
par  son  odeur  aromatique,  à la  fadeur  désagréable  et  malsaine 
que  leur  donne  l’ébullition. 

Un  des  faits,  qui  n’est  pas  le  moins  curieux  de  l’histoire 
médicale  du  thé,  c’est  que  les  Chinois  et  les  Japonais  sont 
aussi  avides  des  feuilles  de  notre  sauge  officinale,  que  nous  le 
sommes  des  feuilles  de  leur  thé  vert.  Tandis  que  les  spéculateurs 
intéressés  à cet  échange  vont  acheter  à grands  frais  le  thé  à ces 
peuples  asiatiques,  ils  leur  vendent  chèrement  les  feuilles  de 
sauge,  qui  ne  leur  coûtent  presque  rien  en  Europe,  et  pour 
lesquelles  les  Chinois  ont  une  estime  particulière.  La  sauge, 
toutefois,  n’est  pas  la  seule  plante  indigène  qui  puisse  rem- 
placer le  thé  avec  avantage.  Vingt  plantes  diverses,  presque 
toutes  indigènes,  lorsqu’elles  sont  convenablement  desséchées, 
exhalent  une  odeur  et  offrent  une  saveur  analogues  à celles 
du  thé,  forment,  par  l’infusion,  une  boisson  aromatique  non 
moins  agréable  que  lui,  et  produisent  à peu  près  les  memes 
effets.  Il  ne  manque  même  à plusieurs  d’entre  elles,  telles  que 
la  sauge  officinale,  que  de  nêtre  pas  nées  à l’extrémitc  de 
l’Asie,  pour  avoir  une  réputation  égale  à celle  du  tlié,  sous  le 
rapport  diététique. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  34o. 


( La  plante , chargée  de  /leurs  et  de  fruits , est  réduite  aux  trois  quarts  de 

sa  grandeur  naturelle) 


1.  Calice  et  pistil. 

2.  Etamine. 

3.  Graine. 
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CCCXLI. 


Grec 

THYM. 

Dioscoride. 

Latin / 

thymus  vulgaris  j folio  lenuiore.  Bauhin  , ILva-ç,  lib  ; , 
i sect  4. 

thymus  supinus  caudicans  odorat  us.  Tournefort,  clas. 
sect.  3 , genr.  7. 

Français 

t thymus  vulgaris  j ereclus , foliis  revolulis  naatis  ,flo- 
1 rihus  verlici/lalo-spicatis.  Linné,  didy nantie  gymno - 
».  spermie.  Jussieu,  clas.  8,  oïd.  6, Jamille  des  labiées . 
THYM. 

Italien 

TIMO. 

Fspagnol 

TOMILLO. 

Portugais. . . . 

TOMILHO. 

Allemand. . . . 

THINUAN. 

Anglais 

THYME. 

Hollandais.  . . 

THYM. 

Danois 

TIMIAN. 

Suédois 

TIMIAN. 

Polonais  ..... 

T YM, 

Russe 

FIMIAN. 

Bohémien. . . . 

WLASKA. 

Les  émanations  aromatiques  du  thym , plus  particu fièrement 
encore  la  qualité  de  ses  fleurs,  attirent  sur  les  montagnes  des 
essaims  d’abeilles  qui  viennent  y recueillir  ce  miel  parfumé 
dont  les  poètes  ont  chanté  l’excellence. 

Redolentque  th/rno fragranlia  niella,  a dit  Virgile  dans  ses 
Géorgiques.  Théophraste , et  avec  lui  la  plupart  des  anciens 
ont  vanté  également  la  délicatesse  du  miel  aromatisé  par  le 
thym.  Il  est  à croire  que  c’est  principalement  à celle  plante 
que  le  miel  du  mont  Ilymette  a dû  son  ancienne  réputation. 
Cet  arbuste  croît  sur  les  rochers  et  surles  collines  arides  de  nos 
départemens  méridionaux,  ainsi  que  dans  le  Levant,  les  îles 
de  la  Grèce,  l’Espagne,  l’Italie,  etc.  J’ai  exposé  le  caractère 
essentiel  de  ce  genre  à l’article  serpolet. 

Ses  racines  sont  tortueuses,  dures,  ligneuses,  ramifiées  : il 
s’en  élève  plusieurs  tiges  droites,  cylindriques,  cendrées  ou 
d’un  brun-rougeâtre , légèrement  velues,  chargées  de  rameaux 
nombreux,  grêles,  opposés,  redressés. 

Les  feuilles  sont  opposées,  scssiles,  fort  petites,  ovales, 
un  peu  repliées  à leurs  bords,  étroites,  presque  obtus  s , ponc- 
tuées, d’un  vert  cendré  en  dessus,  un  peu  pubcsccnles  en 
dessous. 
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Les  fleurs  sont  réunies  en  verticilles  rapprochés  en  tête  ou 
en  épi  au  sommet  des  rameaux  , accompagnés  de  bractées. 

Leur  calice  est  tubulé,  velu,  strié,  à cinq  dents  tubulées, 
inégales,  un  peu  ciliées;  la  corolle  petite,  blanchâtre  ou  lé- 
gèrement purpurine;  le  lobe  du  milieu  de  la  lèvre  inférieure 
entier. 

Cette  espèce  fournit  quelques  variétés,  les  unes  h feuilles 
plus  larges,  quelquefois  panachées;  d’autres  chargées  sur  les 
rameaux  d’un  duvet  blanchâtre  et  cotonneux.  (P.) 

On  sait  que  l’odeur  forte,  aromatique  et  agréable  du  ihyin 
est  plus  suave  dans  l’état  frais  qu’après  la  dessiccation.  Sa 
saveur  est  aromatique,  chaude  et  amère.  La  couleur  brune 
que  prend  son  infusion  aqueuse,  lorsqu’on  y ve.se  du  sulfate 
de  fer,  y décèle  une  certaine  quantité  de  tannin;  elle  contient 
en  outre  une  huile  volatile  jaunâtre,  très-odorante,  âcre,  et 
une  certaine  quantité  de  camphre,  que  Neumann  avait  pris 
mal  à propos  pour  une  substance  résineuse. 

Ces  qualités  physiques  du  thym  et  la  nature  de  ses  principes 
constituons  le  placent  naturellement  parmi  les  substances  to- 
niques et  excitantes.  A l’exemple  des  autres  plantes  aromati- 
ques, il  élève  le  ton  des  organes  sur  lesquels  ou  l’applique, 
et  détermine  une  excitation  générale:  delà  les  propriétés  sto- 
machiques, céphaliques,  expectorantes,  emménagogues,  ner- 
vines,  corroborantes,  résolutives  qu’on  lui  a attribuées.  En 
effet,  il  est  susceptible  d’augmenter  l’action  de  l’estomac,  de 
donner  plus  d’énergie  à l’influence  nerveuse  ou  cérébrale; 
d’exciter  les  exhalations  pulmonaires,  et  de  favoriser  l'expec- 
toration; de  solliciter  l’action  de  l’utérus,  et  de  provoquer 
par  conséquent  l’éruption  des  règles;  enfin,  l’on  sait  qu’en 
augmentant  la  sensibilité  et  la  contractilité  insensibles , il  peut , 
dans  quelques  cas,  favoriser  la  nutrition  des  organes  ei  provo- 
quer l’absorption  des  fluides  épanchés,  mais  il  faut  pour  cela 
que  le  sujet  soit  dans  un  état  d’atonie  et  de  relâchement. 

Celte  plante  aromatique  a été  ainsi  recommandée  dans  la 
dyspepsie  des  vieillards  qui  tient  à Talonie  de  l’appareil  di- 
gestif, dans  les  catarrhes  chroniques  des  bronches,  du  vagin 
et  du  canal  de  l’urètre,  lorsqu’il  n’y  a plus  ni  phlogose,  ni 
douleur;  dans  l’aménorrhée  et  la  chlorose  qui  sont  accom- 
pagnées de  pâleur  générale  et  d’inertie  de  l’utérus,  dans  la 
jeucophlegmatie  et  autres  maladies  exemptes  d inflammation. 

A l’extérieur,  son  infusion  a été  appliquée  en  fomentation 
pour  déterger  les  ulcères  atoniques  cl  blafards,  et  en  sachets 
pour  résoudre  d’anciens  engorgemens  p iteux  et  indolcns.  Son 
huile  essentielle  a été  appliquée,  et  quelquefois  avec  succès, 
comme  toutes  les  substances  âcres , sur  les  dents  cariée,  dans 
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l’odonlalgie;  en  un  mot,  le  thym  peut  être  administre  avec 
succès,  à l’exemple  des  autres  plantes  aromatiques,  soit  inté- 
rieurement, soit  à l’extérieur,  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
exercer  une  médication  tonique,  soit  générale , soit  locale  : 
mais  son  action  est  trop  faible  pour  qu’on  puisse  le  considérer 
autrement  que  comme  auxiliaire  dans  le  traitement  de  la  plu- 
part des  maladies  où  il  est  indiqué. 

On  pourrait  l’administrer  en  poudre  à la  dose  de  quatre 
grammes  et  plus;  mais  on  ne  l’emploie  guère  qu’en  infusion, 
depuis  quatre  jusqu’à  seize  grammes,  dans  cinq  kilogrammes 
d’eau  ou  de  vin.  Son  huile  volatile  se  prescrit,  depuis  une  jus- 
qu’à dix  gouttes,  en  oléo-saccharum  ou  dans  un  excipient 
convenable. 

Le  thym  est  bien  plus  célèbre  et  bien  plus  en  vogue  par  ses 
usages  économiques  que  par  ses  propriétés  médicales  : il  est 
un  des  condimens  les  plus  agréables,  les  plus  vulgaires  et  les 
plus  employés  parmi  nous  dans  nos  préparations  culinaires. 
Les  ménagères  en  aromatisent  les  sauces , les  jambons,  etc.; 
les  bouchers  et  les  charcutiers  en  font  un  grand  usage  dans  les 
préparations  de  charcuterie;  les  épiciers  et  les  confiseurs  s’en 
servent  pour  aromatiser  les  figues,  les  dattes,  les  raisins,  les 
pruneaux,  et  autres  fruits  secs  qu’on  veut  conserver  longtemps. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  341. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


i.  Fleur  eutière,  grossie. 
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CCCXLII. 


TILLEUL. 


Grec cpiXup*.  Dioscoride. 

f tilia  feminA)  jolio  majore.  Bauliin,  ThvxÇ , lib.  ir, 
j se»:t.  5.  Touraefort,  clas.  21 , scct.  1 , gcnr.  £. 

Latin < tilia  eïïrofæa  -^floribus  nectario  destituas.  Linné,  po - 

j lyandrie  rnonogy nie.  Jussieu,  clas.  i3,  ord.  19,  famille 
V des  ti/iacées. 

Français tilleul;  tillAU  ; tille!1  ; tilier  ; til. 

Italien tiglia. 

Espagnol.  . . . tilo. 

Portugais....  til. 

Allemand....  linde  ; lindenbAum. 

Anglais lime-trae  ; linden-trae. 

Hollandais.  . . linge;  lindenboom. 

Danois lind;  lindetræe. 

Suédois LIND. 

Polonais lipa. 

Pusse LIPA. 

Hongrois  ....  hars-fA. 

Baski.r siuka. 

Arabe uglamur. 

Géorgien....  werciiwy. 

Japonais badaisin. 


Le  tilleul  est  un  ancien  habitant  de  nos  forêts  : il  est  men- 
tionne dans  Théophraste  sous  le  nom  de  tilia  qu’on  lui  a con- 
servé. O11  a désigne  sous  celui  de  phylira  les  feuillets  du  liber 
employés  aux.  mêmes  usages  que  le  papier  : les  anciens  en 
formaient  aussi  les  bandelettes  de  leurs  couronnes.  Pline  cite 
l’écorce  du  tilleul  comme  servant  à couvrir  les  toits  des  chau- 
mières, a fabriquer  des  corbeilles  et  de  grands  paniers  pour  le 
transport  du  blé  et  des  raisins.  Son  bois  llexible  était  employé 
pour  les  boucliers. 

Le  caractère  essentiel  du  tilleul  consiste  dans  un  calice 
caduc,  à cinq  divisions  profondes;  une  corolle  à cinq  pétales 
alternes  avec  les  divisions  du  calice,  nus  à leur  base  dans  les 
tilleuls  d’Europe,  munis  d’une  petite  écaille  dans  ceux  d’Amé- 
rique; un  grand  nombre  d’étamines  libres,  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle; un  style;  une  capsule  supérieure,  coriace,  globu- 
leuse, indéhiscente,  d’abord  à cinq  loges,  puis  souvent  à une 
seule  loge  monosperme  par  avortement. 

Sous  le  nom  de  tilleul  d’Europe  ( tilia  europœa) , Linné 
avait  réuni  comme  variétés  deux  plantes,  (pie  l’on  a depuis 
distinguées  avec  raison  comme  deux  espèces  bien  caractérisées. 
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La  première,  le  tilleul  sauvage,  tilia  sylvestris , Desf. , seu 
tilia  microphylla , Vent.,  est  un  arbre  d’environ  quarante  ou 
cinquante  pieds , dont  l’ècorce  est  épaisse,  crevassée;  le  bois 
blanc,  coriace,  léger;  les  rameaux  glabres,  nombreux,  un  peu 
anguleux  dans  leur  jeunesse. 

Les  feuilles  sont  fermes , pétiolées,  alternes,  un  peu  arron- 
dies, échancrées  en  cœur  à leur  base,  acuminées  au  sommet , 
vertes,  glabres  en  dessus,  très- légèrement  pubescenles  en 
dessous,  et  munies,  dans  l’aisselle  des  nervures,  d’une  petite 
touffe  de  poils  ferrugineux;  les  dentelures  mucronées. 

Les  fleurs  sont  odorantes,  axillaires,  d’un  blanc  sale,  réu- 
nies de  deux  à six  en  forme  de  petit  corymbe  a l’extrémité  d un 
pédoncule  commun,  inséré  vers  le  milieu  d’une  bractée  mem- 
braneuse, étroite,  allongée,  lancéolée,  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  fruits  sont  petits,  presque  globuleux,  un  peu  pubes- 
cens,  quelquefois  un  peu  aigus  à leurs  deux  extrémités,  munis 
de  cinq  côtes  peu  sensibles;  leur  péricarpe  est  mince  et  fragile. 

La  seconde  espèce,  distinguée  sous  le  nom  de  tilia  pla'y- 
phyllos , pai  Ventenat,  diffère  de  la  précédente  par  son  tronc 
moins  élevé,  par  ses  feuilles  plus  molles,  plus  velues,  d’en- 
viion  un  tiers  plus  grandes,  à dentelures  inégales.  Les  fleurs 
paraissent  un  mois  plus  tard  ; les  fruits  sont  plus  gros  , ovales, 
presque  en  toupie  et  non  globuleux,  à cinq  cites  saillantes: 
Je  péricarpe  est  d’une  consistance  plus  épaisse,  presque  li- 
gneuse. Cette  espèce  est  moins  commune  que  la  précédente; 
ei'e  est  cultivée  sous  le  nom  de  tilleul  de  Hollande.  (P.) 

L’écorce,  les  semences  et  les  fleurs  de  ce  végétal  ont  été 
jadis  employées  en  médecine;  aujourd’hui  , on  ne  fait  usage 
que  de  ces  dernières.  Toutes  ces  paitics  du  tilleul , il  est  vrai , 
contiennent  une  plus  ou  moins  giande  quantité  de  mucilage 
doux  et  visqueux;  mais,  tandis  que  l’écorce  unit  à sa  qualité 
mucilagineuse  une  légère  amertume,  et  que  les  sentences  re- 
cèlent une  quantité  notable  d’huile  grasse,  les  fleurs  se  distin- 
guent par  un  arôme  particulier,  d’une  odeur  extrêmement 
suave,  qui  se  fait  sentir  à plusieurs  mètres  de  distance  lors- 
qu’elles sont  fraîches,  mais  qui  diminue  par  la  dessiccation. 

Ln  vertu  de  sa  nature  mucilagineuse,  V écorce  moyenne  du 
tilleul  a été  préconisée  comme  émolliente  et  antiphlogistique; 
elle  a même  etc  particulièrement  signalée  comme  propre  à di- 
minuer la  douleur  de  l’inflammation  et  de  la  brûlure,  parce 
qu’elle  renferme  un  principe  légèrement  amer.  Nous  possé- 
dons d’ailleurs  un  grand  nombre  de  substances  mucilagincuses, 
plus  pures  et  plus  faciles  à obtenir;  mais  son  usage  médica- 
menteux est  entièrement  tombé  en  désuétude  sous  ce  rapport. 

Les  fleurs  de  tilleul,  souvent  cl  mal  à propos  confondues 
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avec  les  bractées,  communiquent  leur  arôme  à l’eau  par  la 
distillation  : ce  qui  reste  est  une  matière  mucilagineuse,  douce 
et  suave,  susceptible  d’éprouver  Ja  fermentation  vineuse , lors- 
qu’elle est  étendue  d’eau  et  exposée  à une  l*  mpérature  conve- 
nable, et  dont  on  peut  aussi  retirer  de  l’alcool.  (Jartheuser  en 
a également  obtenu  un  extrait  spiritueux  , austère  et  sans  amer- 
tume. Ces  fleurs,  à raison  de  leur  arôme,  ainsi  que  leur  eau 
distillée,  exercent  une  influence  manifeste  sur  le  système 
nerveux.  L’impression  qu’elles  déterminent  sur  l’économie 
animale  peut  même  occasioner  la  sédation,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  vertiges  et  la  somnolence  que  différens  individus  ont 
éprouvés  dans  certains  cas,  en  se  promenant  dans  une  atmo- 
sphère saturée  de  leurs  émanations  odorantes.  Ordinairement, 
toutefois,  elles  produisent  un  certain  bien-être,  qui  diminue 
ou  apaise  les  troubles  nerveux,  et  auquel  elles  doivent  la 
grande  réputation  dont  elles  jouissent  depuis  une  époque  liès- 
reculée,  comme  anodines  et  antispasmodiques.  Les  anciens 
leur  attribuaient  surtout  beaucoup  d’efficacité  contre  l'épi- 
lepsie; on  a même  prétendu  que  l’ombre  du  tilleul  guérissait 
les  épileptiques,  ce  qui  devrait  s’entendre  tout  au  plus  des 
émanations  odorantes  et  suaves  qui  sont  répandues  autour  de 
cet  arbre  pendant  sa  floraison.  Plusieurs  observateurs  assurent 
en  effet  que  les  fleurs  du  tilleul,  administrées  d’une  manière 
quelconque,  ont  fait  disparaître  dans  certains  cas  celte  ter- 
rible maladie;  et  chaque  jour  on  l’emploie,  sinon  avec  le 
même  succès,  au  moins  sans  aucun  inconvénient,  dans  celte 
névrose,  ainsi  que  dans  l’hystérie,  l’asthme,  la  toux  convul- 
sive, les  vomissemens  nerveux,  les  convulsions,  les  spasmes 
abdominaux  qui  tourmentent  les 
altections  spasmodiques. 

J’ignore  sur  quel  fondement  on  a accordé  aux  semences  du 
tilleul  pulvérisées  la  propriété  d’arrêter  l’hémorragie  nasale 
lorsqu’on  les  prend  en  guise  de  tabac;  leurs  qua  ! i tés  muqueuses 
et  oléagineuses  semblent  n’avoir  que  bien  peu  de  rapports  avec 
cette  manière  d’agir,  aussi  sont  elles  entièrement  oubliées. 
Quant  aux  fleurs,  on  les  administre  en  infusion  thei forme,  con- 
venablement édulcorée,  ou  bien  on  donne  leur  eau  distillée  à 
la  dose  de  trente-deux  à soixante-quatre  grammes. 

Par  l’élégance  de  son  feuillage,  par  son  aptitude  à prendre 
toutes  les  formes  que  la  tonte  lui  imprime,  surtout  par  l’odeur 
suave  qu’il  exhale  pendant  sa  floraison,  le  tilleul  est  utile- 
ment employé  aux  plantations  des  promenades  publiques. 
Son  bois,  tendre  et  léger,  est  utile  aux  sculpteurs,  aux  laye- 
tiers , et  son  charbon  est  recherché  par  les  peintres.  La  grande 
quantité  do  mucilage  que  contient  son  écorce  lui  donne  des 
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qualités  nutritives,  et  pourrait  la  faire  employer  comme  ali- 
ment dans  des  temps  de  famine.  Après  avoir  été  macérée  dans 
l’eau,  et  convenablement  préparée,  on  en  fabrique  des  cordes  , 
des  câbles  et  des  toiles  d’emballage;  ses  feuilles  desséchées 
servent  de  fourrage  aux  vaches,  aux  chèvres  et  aux  brebis.  On 
a cru  que  la  pâle  muqueuse,  oléagineuse  qui  résulte  de  la  tri- 
turation des  semences  du  tilleul  avec  le  sucre,  pourrait  for- 
mer une  sorte  de  chocolat;  mais  cette  pâte  diffère  trop  de 
celle  du  cacao,  pour  pouvoir  remplacer  cette  substance;  enfin, 
la  sève  du  tilleul  contient  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
qu’on  pourrait  en  extraire  avec  avantage.  Huit  tilleuls  ont 
fourni,  dans  l’espace  de  sept  jours,  à M.  Dalhman,  quatre- 
vingt-quatorze  pots  suédois  de  sève  ou  de  liquide,  qui,  sou- 
mis à l’ebuîliliou  pendant  quelques  heures,  ont  donné  trois 
livres  et  demie  de  sucre  brun,  une  demi-livre  de  sirop  ou 
moscouade,  et  quatre  onces  de  sucre  en  poudre. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  34a. 


(La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


ï.  Fleur  entière,  grossie. 

3.  Etamine. 

3.  Fruit. 

4-  Coupe  transversale  du  même. 

5.  Une  autre  coupe  présentant  qnelques-ur.es  des  loges  oblitérées. 
6 Graine  vue  du  côté  convexe. 

7 . La  même,  vue  du  côté  anguleux. 
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TUSSILAGE. 


Grec @ti%iov.  Dioscoride. 

(tussilago  vitlgAris.  Bauhin,  n/v*£,  lib.  5,  sect.  6. 
Tournefort,  clas.  1 4 > sect.  gcnr 

Latin . tussilago  farfara;  scapo  imbricato  unifloro , foins 

J subcordatis  angulatis  denticulatis.  Linné , sy  agénésie 
J polygamie  uperjlue.  Jussieu , clas.  îo,  ord.  3 , famille 
\ des  corymbijères. 

Français tussilage  5 pasd’anej  taconnet. 

Italien tussilaggine  ; unghiv  cavallina. 

Espagnol.  . . . tusilago;  un  a de  asno. 

Portugais . ...  tussilagem. 

A llemand . . . . huïlattich. 

Anglais colts-foot. 

Hollandais.  . . iioefblad. 

Danois hestehov. 

S uédois hæsthof. 


Ce  tussilage , connu  sous  le  nom  vulgaire  de  pas  d'âne , par 
la  comparaison  que  l’on  a faile  de  la  forme  de  ses  feuilles  avec 
l’empreinte  du  pied  d’un  âne,  a été  mentionné  par  Diosco- 
ride, sous  le  nom  de  becliion , faisant  allusion  à la  propriété 
qu’on  lui  attribue  de  calmer  la  îoux.  Pline  lui  a conservé  la 
meme  dénomination;  mais,  dans  lessiècles  d’ignorance,  d’an- 
ciens botanistes  l’ont  désigné  sous  le  nom  bizarre  d efilius  ante 
patre/n , à cause  de  ses  fleurs  qui  paraissent  avant  les  feuilles. 
Le  caractère  essentiel  de  cette  plante  consiste  dans  un  calice 
commun,  à plusieurs  folioles  disposées  sur  un  seul  rang;  des 
fleurs  floscu  leu  ses  ou  radiées;  les  fleurons  tantôt  tous  herma- 
phrodites, tantôt  femelles,  fertiles  vers  la  circonférence,  her- 
maphrodites dans  le  centre;  cinq  étamines  syngénèses  ; un 
style;  deux  stigmates;  les  semences  couronnées  par  des  ai- 
grettes simples  et  sessiles,  quelquefois  pedicellées;  le  récep- 
tacle nu. 

Les  racines  du  pas  d’âne  sont  fort  longues  , grêles,  traçantes, 
blanchâtres.  Après  l’émission  des  fleurs,  elles  produisent  des 
feuilles  toutes  radicales,  assez  grandes,  pétiolees,  ovales,  un 
peu  arrondies,  échancrées  en  c»  ur,  légèrement  anguleuses, 
lisses,  d’un  vert  gai  en  dessus,  blanchâtres  et  cotonneuses  en 
dessous,  garnies  à leurs  bords  de  petites  dents  charnues  et  rou- 
geâtres. 

Les  hampes  s’élèvent  immédiatement  des  racines  : elles  sont 
83e.  Livraison. 


a. 


( ) 

droites,  simples , uniflores , fistuleuses,  longues  de  six  à dix 
pouces,  un  peu  rougeâtres,  chargées  d’un  duvet  blanchâtre, 
garnies  d’écailles  éparses,  membraneuses,  lancéolées,  aigues. 

Les  fleurs  sont  radiées,  solitaires,  d’un  beau  jaune;  les 
écailles  du  calice  glabres,  étroites,  linéaires,  toutes  égales, 
accompagnées  à leur  base  de  quelques  petites  bractées  coton- 
neuses à leurs  bords;  des  fleurons  hermaphrodites  dans  le 
centre;  des  demi-fleurons  femelles  à la  cil  conférence. 

Cette  plante  croît  sur  les  pentes  un  peu  humides,  stériles, 
sablonneuses,  aux  lieux  exposés  au  soleil. 

On  distingue  encore  plusieurs  autres  espèces  de  tussilage, 
tels  que  le  tussilage  odorant , qui  fleurit  en  hiver  , que  l’on  cul- 
tive comme  plante  d’agrément  depuis  quelques  années,  qui 
croît  en  Italie,  et  que  j’ai  recueilli  en  Barbarie,  sur  les  bords 
d’un  ruisseau  , proche  les  ruines  de  l’ancienne  Tabrarca.  Notre' 
tussilage  petasite  est  remarquable  par  ses  grosses  racines,  par 
ses  grandes  et  larges  feuilles,  par  ses  belles  fleurs  d’une  teinte 
purpurine,  mélangées  de  blanc,  disposées  en  un  panache  élé- 
gant, se  montrant  avant  les  feuilles,  dans  les  premiers  jours 
du  printemps,  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  fossés  humides. 

(P.) 

Le  tussilage  est  presque  inodore.  Sa  saveur  est  muqueuse, 
désagiéabie,  amère  et  un  peu  styptique.  Cette  dernière  qua- 
lité, ainsi  que  la  couleur  noire  que  son  infusion  acquiert  par 
le  contact  du  sulfate  de  fer,  y décèlent  bien  un  principe  as- 
ti ingenl  ; mais,  du  reste,  on  ne  connaît  point  la  nature  de  scs 
principes  conslituans.  Si  ses  qualités  physiques  expliquent 
jusqu’à  un  certain  point,  sans  les  justifier  toutefois,  les  pro- 
priétés directement  opposées  et  souvent  contradictoires  dont 
il  a été  décoré,  comment  concilier  les  vertus  toniques,  stoma- 
chiques, fébrifuges,  sudorifiques,  béchiqucs,  alexilères,  que 
certains  auteurs  lui  attribuent,  avec  les  propriétés  émol- 
lientes, relâchantes  cl  antiphlogistiques,  qui  lui  sont  non 
moins  libéralement  accordées  par  d autres? 

Cependant  cette  plante  a été  employée,  dès  l’enfance  de 
l’art,  dans  le  traitement  de  la  toux  et  autres  affections  de  la 
poitrine.  Hippocrate  faisait  usage  de  sa  racine  dans  l’ulcéra- 
tion des  poumons.  Pline  et  Dioscoride  nous  apprennent  que 
la  fumée  de  ses  fouilles  était  recommandée  par  les  anciens 
contre  la  toux  et  l’orthopnée;  et  cet  usage  antique,  au  rap- 
port de  l’illustre  Linné,  se  retrouve  parmi  les  habitans  de 
quelques  contrées  de  la  Suède.  Divers  auteurs  lui  ont  donné 
de  grands  éloges  contre  le  catarrhe  pulmonaire.  Fuller  et 
après  lui  Cullen  l’ont  employée  contre  la  phthisie  scrofu- 
leuse; mais  le  célèbre  professeur  d’Edimbourg  avoue  que,  si 
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le  tussilage  lui  a paru  quelquefois  utile  contre  les  écrouelles, 
clans  beaucoup  de  cas  il  n’en  a obtenu  aucun  < ffet.  M.  Alibert, 
sous  les  yeux  duquel  cette  plante  a été  administrée  à l’hôpital 
Saint-Louis,  dans  diverses  affections  scrofuleuses,  n’a  pas  été 
plus  heureux.  Malgré  ces  faits  positifs  très-propres  à nous 
mettre  en  garde  contre  les  éloges  exagérés  qui  ont  été  prodi- 
gués au  tussilage,  on  nef  s’est  pas  borné  à vanter  son  efficacité 
contre  la  toux,  l’asthme,  la  phthisie,  et  autres  maladies  chro- 
niques des  poumons;  on  l’a  singulièrement  préconisé  dans  les 
phlegmasies  aiguës  de  ces  organes,  lorsque  la  chaleur  et  les 
autres  symptômes  sont  modérés.  Toutefois,  comme  aucun 
fait  précis  ne  sert  de  preuve  aux  assertions  qu’on  a débitées 
en  sa  faveur,  il  est  permis  de  douter  des  prétendus  succès 
qu’on  lui  attribue;  il  est  même  raisonnable  de  penser  que,  si 
cette  plante  ne  peut  convenir  dans  les  phlegmasies  à cause  de 
son  amertume  et  de  l’excitation  légère  qui  en  est  la  suite, 
son  action  tonique  est  trop  faible  pour  qu’on  puisse  y avoir 
recours  avec  succès  dans  les  maladies  où  il  faut  augmenter 
l’action  des  organes  par  une  médication  de  cette  nature  : de 
sorte  que,  sous  aucuu  rapport,  la  matière  médicale  n’a  point 
à regretter  l’oubli  presque  absolu  dans  lequel  le  tussilage  est 
enfin  tombé  après  avoir  joui  si  longtemps  d’une  réputation 
usurpée. 

Comme  topique,  la  fumée  de  celte  plante  a été  recomman- 
dée contre  l’odontalgie,  et  ses  feuilles,  en  cataplasmes  contre 
les  inflammations  locales.  A l'intérieur,  on  l’administre,  soit 
en  infusion,  soit  en  décoction,  à la  dose  de  huit  à seize 
grammes  (deux  à quatre  gros)  dans  un  kilogramme  (deux 
livres)  d’eau.  Son  suc  a été  donné  de  trente-deux  h cent  vingt 
grammes.  Son  eau  distillée  est  entièrement  inerte.  Le  sirop  et 
la  conserve  qu’on  en  préparait  jadis  n’ont  d’autre  propriété 
que  celles  que  leur  imprime  le  sucre  qui  entre  dans  leur  com- 
position. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  343. 


(La  plante  est  représentée  Je  grandeur  naturelle ) 
i.  Feuille  radicale. 

3.  Deux  écailles  détachées  du  calice  commun 
3.  Fleuron  femelle  de  la  circonférence. 

4*  Fleuron  hermaphrodite  du  centre. 
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CCCXLÏV. 


VALÉRIANE. 


Grec q>o  u.  Dioscoiide. 

/ VALERIANA  SYI.VESTRIS  MAJOR.  Ballhin,  IT/Vtf.£,  üb.  4, 
I scct.  6.  Tournefort,  clas.  a,  sect.  3 , genr.4. 

Latin / valeriana  officin alis ; Jloribus  tviandris , foliis  om - 

j nibus  pinnatis.  Linné,  triandrie  monogynie.  Jussieu, 
\ clas.  u,  ord.  1 , famille  des  dipsacées. 

Français  ....  valériane  ; valériane  sauvage. 

Italien valeriana. 

j Espagnol.  . . . VALERIANA. 

Portugais. . . . valeriana. 

Allemand....  baldrian;  officineller  baldrian. 

Anglais valerian  ; officinal  valerian. 

Hollandais.  . . valeriaan  j wilde  valeriaan. 

Danois baldrian  ; velandsurt. 

Suédois VENDEROT. 

Polonais icozlki. 

Russe MAUN  J BALDERJAN. 


Cette  belle  plante  croît  aux  lieux  un  peu  humides,  dans  les 
bois  : elle  se  lait  remarquer  par  ses  amples  bouquets  de  fleurs 
odorantes,  portées  au  sommet  d’une  haute  tige  presque  simple, 
et  garnie  de  feuilles  ailées;  elle  appartient  à un  genre  très- 
étendu,  caractérisé  par  un  calice  à peine  sensible,  adhérent 
avec  l’ovaire  , dont  le  limbe,  roulé  en  dedans  pendant  la  flo- 
raison, se  développe  ensuite  de  manière  à former  une  sorte 
d’aigrette  qui  couronne  la  semence;  une  corolle  plus  ou  moins 
irrégulière,  tabulée,  à cinq  lobes  un  peu  inégaux',  quelquefois 
en  bosse  ou  éperonnée  à sa  base;  les  étamines  ordinairement' 
au  nombre  de  trois,  rarement  solitaires,  quelquefois  avortées, 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle;  un  seul  style;  le  fruit  est 
une  capsule  à une  ou  plusieurs  loges  avortées;  une  semence; 
point  de  périsperme;  l’embryon  droit;  la  radicule  supérieure. 

La  valériane  officinale  a des  racines  blanchâtres,  fibreuses, 
un  peu  amères,  d’une  saveur  forte  et  pénétrante  : elles  pro- 
duisent des  tiges  droites,  cannelées,  listuleuses,  d’un  vert 
jaunâtre,  glabres  ou  un  peu  velues,  hautes  de  quatre  à cinq 
pieds. 

Les  feuilles  sont  opposées,  péliolées,  distantes,  ailées  avec 
une  impaire;  les  folioles  sessiles,  lancéolées,  aiguës,  glabres 
ou  un  peu  velues,  lâchement  dentées  à leurs  bords. 

Les  fleurs  sont  rougeâtres,  quelquefois  blanches , légèrement 
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odorantes,  disposées  en  un  panicule  très-étalé,  composé  de 
rameaux  opposés,  terminé  par  de  petits  corymbes  partiels. 

Le  limbe  du  calice  est  roulé  en  dedans , et  forme  un  rebord 
épais;  la  corolle  est  tubulée,  infondibuliforme,  munie  d’un 
petit  renflement  latéral  vers  sa  base;  le  limbe  divisé  en  cinq 
lobes  presque  égaux;  trois  étamines  saillantes;  les  semences 
oblougues,  cylindriques,  couronnées  par  une  aigrette  plu- 
meuse. (P.) 

La  racine  de  celte  plante,  telle  qu’elle  se  présente  dans  les 
officines,  est  fibreuse,  d’une  consistance  ligneuse,  brune  en 
dehors,  et  d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans,  d’une  odeur  forte, 
pénétrante,  nauséeuse,  comme  camphrée.  Elle  a la  singu- 
lière propriété  d’attirer  les  chats.  Sa  saveur  est  chaude,  amère, 
salée  et  un  peu  âcre  : elle  contient  une  petite  quantité  d’huile 
volatile,  qui  paraît  être  la  source  de  son  arôme;  une  matièrt 
résineuse,  cause  de  son  âcreté,  et  un  extrait  mucilagineux. 

Lorsqu’elle  a été  cueillie  avant  la  fructification,  desséchée 
avec  soin,  et  conservée  à l’abri  de  l’humidité  dans  des  vais- 
seaux bien  bouchés,  celte  racine  exerce  une  action  prompte, 
intense  et  instantanée;  ses  effets,  bornés  d’abord  à l’organe 
sur  lequel  on  l’applique,  deviennent  bientôt  généraux,  en 
s’étendant  rapidement  à tous  les  appareils , soit  de  la  vie  orga- 
nique, soit  de  la  vie  animale.  Lorsqu'elle  est  ingérée,  elle 
augmente  l’action  de  l’appareil  digestif,  au  point  de  provo- 
quer, à haute  dose,  le  vomissement,  la  purgation  et  l’expul- 
sion des  vers  intestinaux.  Consécutivement  elle  excite  la  sueur, 
provoque  la  sécrétion  de  l’urine,  ou  sollicite  l’écoulement  des 
règles;  mais  elle  est  spécialement  réputée  par  son  action  sur 
le  système  nerveux,  et  par  ses  effets  légèrement  narcotiques  et 
puissamment  antispasmodiques. 

Elle  a été  plus  parliculièrepjent  administrée  dans  les  mala- 
dies nerveuses;  mais  c’est  surtout  contre  l’épilepsie  qu’elle 
paraît  avoir  eu  le  plus  de  succès.  Depuis  l’heureux  emploi 
que  Je  noble  italien  Fabius  Columna  en  fit  sur  lui-même 
contre  cette  redoutable  affection  dont  il  était  atteint,  un  grand 
nombre  d’observateurs,  parmi  lesquels  se  distinguent  Cruger, 
Lenlilius,  Schuck  uann,  Sauvages,  Scopofi, Marchant,  Stocrck, 
Tissot  et  le  savant  Hailer,  ont  constaté  son  efficacité  dans 
cette  névrose,  soit  chez  les  enfans,  soit  chez  les  aduiles.  11  est 
bien  remarquable  que  la  valériane  a eu  surtout  des  succès 
contre  l’épilepsie  produite  par  la  peur,  la  colère  et  autres 
affections  morales.  D’après  ses  eiiets  sur  le  canal  intestinal  et 
sur  les  vers  intestinaux,  on  peut  croire  aussi  à son  utilité 
contre  celle  qui  est  due  à ia  présence  de  ces  animaux  para- 
sites ; mais  comme  celte  maladie  convulsive  reconnaît  un 
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grand  nombre  de  causes  diverses,  qui  réclament  des  moyens 
de  traitement  très-variés  et  souvent  entièrement  opposés,  il 
n'est  point  étonnant  que  cette  racine  stimulante,  après  avoir 
réussi  dans  certains  cas  qui  ne  sont  pas  encore  assez  exactement 
déterminés,  ail  échoué  dans  beaucoup  d’autres,  ainsi  que  l’ont 
observé  Rocher,  et  plus  récemment  IV1.  Adibert.  Toutefois, 
l’épilepsie  n’est  pas  la  seule  névrose  dans  laquelle  la  valériane 
ait  été  administrée  avec  succès;  elle  a été  employée  dans  les 
convulsions,  dans  l’hystérie,  la  chorée,  la  colique  saturnine. 
Quelques  faits  épars  sembleraient  meme  indiquer  qu’on  s’en 
est  servi  avec  avantage  dans  la  paralysie,  l'hémicranie,  la 
leucophlegmatie , et  dans  les  névroses  de  la  rétine. 

A l’extérieur,  sou  huile  volatile  a été  administrée  en  onc- 
tion sur  les  membres  paralysés.  On  a prétendu  que,  mêlée  au 
tabac,  et  introduite  sous  forme  pulvérulente  dans  Jes  fosses 
nasales,  elle  avait  la  propriété  de  remédier  à l’affaiblisse- 
ment de  la  vue.  Cette  assertion  aurait  besoin  d’être  confirmée 
par  l’expérience. 

La  manière  la  pins  sûre  e!  la  plus  convenable  d’employer 
intérieurement  cette  racine  est  de  l’administrer  en  poudre, 
depuis  deux  jusqu’à  quatre  grammes  et  plus,  soit  en  suspen- 
sion dans  un  peu  d’eau,  de  vin  ou  de  lait,  soit  incorporée 
avec  le  miel  ou  tout  autre  corps  mou,  sous  forme  de  pilules, 
de  bols  ou  d’élecluaires.  On  peut  aussi  donner  son  infusion 
aqueuse,  préparée  à vaisseaux  clos,  dans  la  proportion  de 
dix  à vingt  parties  de  racine  sur  cent  parties  d’eau  bouillante. 
Sa  macération  alcoolique,  que  l’on  prépare  avec  dix  ou  quinze 
parties  de  racine  sur  cent  parties  d’alcool  à dix  degrés,  peut 
être  administrée,  à la  dose  de  seize  ou  trente  grammes,  dans 
une  certaine  quantité  de  vin.  Son  extrait  aqueux  est  entière- 
ment inerte.  Son  huile  volatile  se  donne  intérieurement,  à la 
dose  de  cinq  à six  gouttes,  dans  un  excipient  convenable.  La 
racine  de  valériane,  ainsi  que  le  remarque  Cullen,  est  sou-* 
vent  mal  conservée  et  détériorée  dans  les  officines  : la  pro- 
priété singulière  qu’elle  a d’attirer  Jes  chats,  peut  servir  à re- 
connaître si  elle  est  de  bonne  qualité.  La  grande  valériane, 
valeriana  phu , et  le  nard  celtique,  valeriana  celtica , parais- 
sent jouir  des  mêmes  propriétés  médicales. 


t 


( ^4°  ) 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  344. 


( La  plante  est  réduite  aux  trois  quarts  de  sa  grandeur  naturelle) 


ï.  Racine  et  tige  stolouifère. 

2.  Fleur  entière  accompagnée  de  son  écaille. 

3.  Pistil,  au  sommet  de  l’ovaire  duquel  on  a laissé  la  base  de  la  corolle, 

afin  de  faire  voir  qu’en  cette  partie  sont  deux  lobes  distincts. 

4.  Coupe  verticale  d’une  fleur  entière,  dans  laquelle  on  voit  l’ovule  sus- 

pendu au  sommet  de  la  cavité  de  l’ovaire,  et  audessus,  dans  le 
tube  de  la  corolle,  la  cloison  qui  se'pare  le  vrai  tube  de  celui  de 
l’éperon. 

5.  Fruit  mûr. 
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CCCXLV. 


VANILLE. 


r./ilîn 1 

nervosis  sessdibus  caulinis 

1 gynandrie  diandrie.  Jussieu 

orchidées. 

Français 

VANILLE. 

Italien 

vaniglia. 

Espagnol.  . . . 

VAYNILLA. 

Portugais. . . . 

VANILHA. 

Allemand.  . . . 

VANILLE. 

Anglais 

VANILLA. 

Hollandais  . . . 

13ANILJE. 

Mexicain.  . . . 

TLiLXoCHiTL  (fleur  noire). 

Celte  plante,  si  intéressante  par  l’odeur  agre'able  de  ses 
fruits,  appartient  à la  famille  brillante  des  orchidées.  Linné 
l’avait  placée  parmi  les  epidendrum ; des  auteurs  plus  mo- 
dernes l’en  ont  retirée  pour  en  former  un  genre  particulier,  ca- 
ractérisé par  une  corolle  caduque,  articulée  avec  l’ovaire, 
composée  de  six  pétales  ; cinq  oblongs  très  ouverts,  presque 
égaux  ; un  sixième  en  lèvre,  creusé  en  capuchon  à sa  base,  di- 
laté ensuite  en  une  lame  élargie 5 point  de  calice;  une  anthère 
terminale , operculée;  le  pollen  en  petits  paquets  granulés  ; 
un  ovaire  oblong,  supportant  un  style  très-court,  élargi  en  un 
stigmate  concave,  faisant  corps  avec  la  lèvre.  Le  fruit  est  une 
capsule  en  forme  de  silique,  charnue,  cylindrique,  à une 
seule  loge,  à deux  valves  ; des  semences  globuleuses. 

Celte  plante  a des  tiges  sarmentcuses  qui  grimpent  et  s’at- 
tachent par  des  vrilles  aux  arbres  quelles  rencontrent,  et 
souvent  les  surmontent  : elles  sonL  vertes,  cylindriques, 
noueuses,  de  la  grosseur  du  doigt,  remplies  d’un  suc  vis- 
queux; les  racines  sont  rampantes,  LrèS'longues , tendres,  suc- 
culentes, d’un  roux  pâle. 

Les  feuilles  sont  sessiles,  alternes,  distantes,  ovales-oblon- 
gues,  aiguës,  lisses,  molles,  un  peu  épaisses,  longues  de  neuf 
ou  dix  pouces  sur  environ  trois  de  large,  traversées  par  des 
nervures  longitudinales;  les  vrilles  simples,  plus  courtes  que 
les  feuilles. 

Les  Heurs  sont  disposées,  vers  le  sommet  des  tiges,  en 
grappes  axillaires,  pédonculées,  de  la  longueur  des  feuilles. 
La  corolle  est  grande,  fort  belle,  blanche  eu  dedans , verdâtre 
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«a  dehors,  composée  de  cinq  pétales  presque  égaux,  très- 
ouverts,  ondulés  à leurs  bords,  souvent  roulés  vers  leur  extré- 
mité; le  sixième,  plus  court,  très-blanc,  roulé  en  cornet  presque 
comme  la  fleur  de  la  digitale. 

Le  fruit  est  une  capsule  pulpeuse,  charnue,  presque  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  longue  de  six  à sept  pouces,  presque 
cylindrique,  un  peu  arquée,  noirâtre,  s’ouvrant  en  deux 
valves , très-odoranle,  remplie  d’un  grand  nombre  de  petites 
semences  noires.  On  en  distingue  plusieurs  variétés,  qui 
toutes  paraissent  appartenir  à la  même  espece. 

La  vanille  croit  aux  lieux  humides  et  ombragés,  sur  le 
bord  des  sources  et  des  ruisseaux,  dans  presque  toutes  les 
contrées  chaudes  de  l’Amérique  méridionale.  (P*) 

Le  fruit  de  cette  plante  exotique  renferme  une  pulpe  molle 
et  brune.  Il  est  remarquable  par  une  odeur  balsamique,  lorte, 
très-suave,  et  par  une  saveur  chaude  et  piquante,  forL  agréa- 
ble. On  en  retire  une  huile  volatile,  très-odorante,  et  de  l’acide 
benzoïque.  L’eau  et  l’alcool  paraissent  également  se  charger  de 
ses  principes  actifs  : du  reste,  on  est  très-peu  éclairé  sur  la 
composition  chimique  de  ce  fruit,  et  sur  la  nature  de  l’efflo- 
rescence cristalline  et  blanchâtre  dont  sa  surface  se  recou- 
vre dans  certaines  circonstances.  On  distingue  trois  sortes  de 
vanilles  dans  le  commerce  : la  première,  nommée  pompona 
ou  bovci  par  les  Espagnols,  offre  des  gousses  plus  grosses  que 
les  autres,  comme  renflées  et  d’une  odeur  très-forte;  la  se- 
conde, beaucoup  plus  estimée,  est  désignée  sous  le  nom  de 
' vanille  de  ley  ou  légitime  : ses  gousses  sont  minces , son  odeur 
est  très-suave  ; la  troisième , qui  est  la  moins  estimée  de  toutes , 
est  la  vanille  bâtarde.  Ces  différentes  sortes  de  vanilles  ne 
sont  toutefois  que  de  simples  variétés  du  même  fruit,  dépen- 
dantes du  terroir,  de  la  culture,  de  l’exposition,  de  son  degré 
de  maturité,  et  peut-être  aussi  des  préparations  qu’on  lui  a 
lait  subir.  Lorsque  la  vanille  est  de  bonne  qualité,  un  paquet 
de  cinquante  gousses  doit  peser  de  cinq  à huit  onces;  mais  il 
n’est  pas  rare  qu’elle  soit  sophistiquée , soit  par  les  Mexicains, 
soit  par  les  marchands  d Europe. 

11  est  encore  incertain  si  les  qualités  actives  de  ce  fruit  ré- 
sident dans  ses  semences,  ainsi  que  le  pensait  l’illustre  Linné, 
ou  dans  sa  pulpe,  comme  ou  le  croît  généralement.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ses  qualités  physiques  très- prononcées  sont  un  indice 
certain  de  l’energie  de  scs  propriétés  medicales.  La  vanille  , 
en  effet , exerce  une  action  puissante  sur  lYconomie  animale , 
et  justifie  pleinement  les  litres  de  tonique,  stimulante,  échauf- 
fante, corroborante,  stomachique,  céphalique,  diurétique, 
emméoagogue,  aphrodisiaque,  etc.,  qu’on  lui  a accordés. 
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L’impression  vive  et  forte  qu’elle  déterrftine  sur  le  système 
nerveux  par  sou  arôme  flagrant,  et  sur  l’estomac  lorsqu’on 
l’ingère,  se  transmet  rapidement  et  d’une  manière  sympa- 
thique à tous  nos  organes,  dont  elle  active  plus  ou  moins  les 
fonctions.  Ainsi,  lorsque  l’économie  animale  est  dans  un  état 
d’atonie  et  de  relâchement,  la  vanille  peut  faciliter  la  diges- 
tion, activer  la  nutrition,  augmenter  la  transpiration  cutanée 
ou  la  sécrétion  de  l’urine,  solliciter  l’écoulement  des  règles, 
exciter  des  désirs  vénériens,  provoquer  même  les  contractions 
de  l’utérus,  et  occasioner  divers  autres  effets  secondaires,  ré- 
sultat de  son  action  tonique. 

Elle  a été  recommandée,  sous  ces  différens  rapports,  contre 
la  dyspepsie  atonique,  dans  la  mélancolie,  l’hypocondrie  et 
la  chlorose,  dans  lesquelles  l’appareil  digestif  est  si  souvent 
frappé  d’atonie,  ou  dans  un  état  de  torpeur.  On  en  fait  quel- 
quefois usage  dans  les  catarrhes  chroniques  anciens  et  dans  les 
écoulemens  muqueux  rebelles,  pour  exciter  les  émonctoires  cu- 
tanés, et  changer  l’ordre  vicieux  des  mouvemens  vitaux  qui 
accumulent  les  forces  vitales  sur  les  membranes  muqueuses. 
On  y a quelquefois  recours  dans  la  ménorrhée  atonique,  chez 
les  femmes  pâles,  indolentes.  Dans  les  mêmes  cas,  on  lui  attri- 
bue la  faculté  de  déterminer  les  contractions  de  l’utérus,  et  de 
favoriser  l’expulsion  du  fœtus  lorsque  l’accouchement  languit 
par  défaut  d’action  de  l’utérus. 

On  peut  l’administrer  en  substance  a la  dose  d’un  ou  deux 
grammes  , ou  en  infusion , depuis  deux  j usqu’à  quatre  grammes, 
dans  cinq  hectogrammes  d’eau,  de  vin  ou  de  lait;  cependant 
on  y a rarement  recours  comme  médicament.  A cause  de  la 
suavité  de  son  odeur,  elle  est  presque  exclusivement  réservée 
aux  usages  économiques. 

Son  usage  peut  avoir  beaucoup  d’inconvéniens  chez  les 
jeunes  gens,  chez  les  sujets  secs,  ardens  et  très-irritables  ; il 
serait  également  nuisible  aux  personnes  disposées  aux  inflam- 
mations, aux  hémorragies,  ou  tourmentées  par  des  maladies 
de  la  peau  et  autres  irritations  liabituelles  ; mais,  comme  con- 
diment, la  vanille  peut  être  utile  aux  personnes  faibles,  qui 
mènent  une  vie  sédentaire,  dont  les  fonctions  digestives  sont 
languissantes.  Sous  ce  rapport,  les  cuisiniers  l’associent  avec 
avantage  aux  crèmes , aux  gâteaux , et  autres  préparations 
culinaires,  dont  un  semblable  condiment  est  très-propre  à fa- 
voriser la  digestion.  Les  limonadiers  s’en  servent  pour  aro- 
matiser le  punch,  les  glaces  et  les  sorbets  j les  confiseurs  en 
préparent  beaucoup  de  liqueurs  de  table,  des  conserves  et 
autres  bonbons.  Mais  la  vanille  est  surtout  d’un  très-grand 
usage  pour  aromatiser  le  chocolat,  auquel  elle  donne  une 
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odeur  et  une  saveur  très -agréables,  en  même  temps  qu’elle  le 
rend  plus  facile  à être  digère  pur  les  sujets  faibles  et  d’une  sen- 
sibilité obtuse. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  345. 


( La  piaule  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


1 . Fruit  entier. 

2.  Coupe  du  même,  pour  faire  voir  qn’il  contient  un  grand  nombre  de 

très-petites  graines  nichées  dans  une  pulpe  blanchâtre. 
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VÉRONIQUE. 


veronica  MAs  supin  A et  vulgAtissïma.  lîanhin 
n lib.  7,  sect.  i.  Tournefort,  clas.  2 sect.  6, 
genr. 

VERONicA  officinales;  spicis  lateralibus  petluncu - 
lalis  ,foliis  oppositis , caule  procumbenle.  Linné,  dian- 
drie  monogynie.  Jussieu,  clas.  8,  ord.  2,  famille  des 
pédiculaires. 


Français véronique  ; véronique  male  ; thé  h’eurote. 

Italien veronica. 

Espagnol veronica. 

Portugais  . . . veronica. 

Allemand.  . ..  ehrénpreis;  wundkraut. 

Anglais MALE  SFEF.DWELL. 

Hollandais . . . eerenprys. 

Danois aerenpriis. 

Suédois AERENPREISj  JORDICRYPA. 


11  est  peu  de  genres  dont  les  espèces  soient  plus  variées, 
plus  répandues  en  Europe  que  celui  des  véroniques  : elles 
croissent  presque  partout,  mais  sous  des  formes  différentes; 
les  unes  habitent  le  bord  des  ruisseaux,  les  lieux  humides, 
marécageux;  d’autres  font  briller  dans  les  champs,  au  milieu 
des  prés,  leur  corolle  d’un  bleu  céleste  : les  collines,  les  pe- 
louses sèches  , les  revers  gazonneux  des  montagnes  en  sont 
agréablement  tapissés,  ainsi  que  le  bord  des  chemins  que  les 
haies  couvrent  de  leur  ombre;  on  en  trouve  jusque  sur  le  som- 
met des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Les  bois  en  renferment  de  très- 
belles  espèces,  telles  que  celle  dont  il  est  ici  question.  Toutes 
sont  caractérisées  par  un  calice  à quatre , quelquefois  à cinq 
divisions;  une  corolle  en  roue,  à quatre  lobes  un  peu  iné- 
gaux; deux  étamines;  un  style;  une  capsule  plus  ou  moins 
comprimée,  ovale,  ou  en  cœur  renversé,  à deux  loges  ren- 
fermant plusieurs  semences  arrondies. 

Les  tiges  de  la  véronique  ollicinale  sont  très-souvent  ram- 
pantes, quelquefois  redressées,  dures,  cylindriques,  velues, 
longues  de  six  à dix  pouces , simples  ou  divisées,  dès  leur  base, 
en  rameaux  semblables  aux  tiges. 

Les  feuilles  sont  opposées,  médiocrement  pétiolées,  ovales, 
obtuses  ou  un  peu  aiguës,  rétrécies  à leur  base,  rudes,  velues 
et  comme  chagrinées  , dentées  en  scie  à leurs  bords;  quelques- 
unes  sont  presque  rondes  et  plus  petites. 

89e.  Livraison.  d. 
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Les  fleurs  sont  petites,  d’un  bleu  pâle,  traversées  par  des 
veines  rougeâtres,  disposées  ordinairement  en  deux  grappes 
latérales,  axillaires,  qui  quelquefois  paraissent  terminales. 
Ces  grappes  sont  pubescenles,  droites,  longues  de  trois  à quatre 
pouces. 

Les  quatre  divisions  du  calice  sont  pileuses,  obtuses  ; les 
lobes  de  la  corolle  obtus;  les  capsules,  ovales,  comprimées, 
échaucrées  en  cœur  à leur  sommet,  un  peu  pubescenles  et 
ciliées.  (P.) 

Quoique  la  véronique  soit  inodore,  l’eau  distillée  qu’elle 
fournit  est  très-faiblement  aromatique.  Sa  saveur  est  amère, 
on  peu  chaude  et  styptique  : elle  parait  contenir  de  l’extractif 
et  du  tannin.  Toutefois,  ce  dernier  principe  y est  en  si  petite 
quantité,  que  le  sulfate  de  fer  n’opère  aucun  changement  dans 
son  infusion  aqueuse.  L’eau  et  1 alcool  se  chargent  également 
de  ses  principes  actifs;  mais  son  extiait  spiritueux  est  beaucoup 
plus  amer  que  celui  qu’on  en  obtient  au  moyeu  de  l'eau. 

Celte  plante  se  rapproche  beaucoup  des  substances  amères 
par  sa  manière  d’agir  sur  l’économie  animale  : elle  élève  un 
peu  le  ton  des  organes.  Toutefois,  son  action  tonique  est  si 
faible,  si  lente,  et  les  effets  secondaires  auxquels  elle  donne 
heu  sont  si  obscurs,  qu’elle  a été  également  recommandée 
contre  des  maladies  qui  demandent  des  toniques,  et  contre 
celles  qui  ne  réclament  que  des  adoucissans.  Llle  a surtout 
été  longtemps  en  usage,  et  se  trouve  encore  quelquefois  em- 
ployée dans  diverses  maladies  de  la  poitrine.  La  toux,  la 
dyspnée,  les  rhumes,  l’asthme,  la  phthisie  pulmonaire,  sont 
les  affections  contre  lesquelles  elle  a été  spécialement  préco- 
nisée. Hoffmann  a surtout  contribué  à accréditer  sa  réputation 
par  les  succès  qu’il  prétend  en  avoir  obtenus  dans  ces  affec- 
tions. Cependant  ne  doit-on  pas  craindre,  avec  le  sage 
Murray  : ne  adslringens  slirps  screalum  potilis  cohibeat,  quà/n 
adjuvet,  nid  débilitas  pulmonum  subsit , cui  subvenire  potest 
quodanunodb  roborans  veronicæ  vis?  A l’exemple  de  tous  les 
végétaux  légèrement  astringens,  la  véronique  a été  préco- 
nisée contre  les  affections  calculeuses.  11  est  possible,  en  effet, 
qu’elle  puisse  quelquefois  exciter  l’action  des  reins,  et  provo- 
quer une  plus  abondante  sécrétion  d’urine,  lorsque  ces  organes 
sont  dans  l’atonie;  mais  si,  par  celte  plus  grande  quantité 
d’urine,  elle  peut  prévenir  la  formation  ou  opérer  la  solution 
des  petites  concrétions  urinaires  rénales,  son  utilité  contre  les 
calculs  de  la  vessie  est  entièrement  illusoire  : du  reste,  elle 
ne  peut  convenir  dans  aucun  cas,  lorsque  les  voies  urinaires 
sont  le  siège  d’une  inflammation  quelconque.  Certains  auteurs 
ont  loué  ses  bons  effets  dans  la  gale,  le  prurit,  et  autres  affec- 
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lions  Je  la  peau  , contre  lesquelles  ses  succès  sont  au  moins 
douteux.  L’efficacité  qu’on  lui  attribue  comme  vulnéraire  dans 
le  traitement  des  plaies  n’est  pas  moins  illusoire.  Quant  à la 
guérison  des  ulcères  cacoètlies,  que  Pauli  lui  attribue,  si  elle 
a eu  lieu  dans  quelques  cas  par  l’application  locale  de  cette 
plante,  ce  dont  il  est  trcs-permis  de  douter,  il  faut  avouer 
que  ces  ulcères  avaient  besoin  d’une  bien  faible  excitation. 

Si  l’on  en  croit  certains  auteurs  allemands  , tels  que  F.  Hoff- 
mann et  J.  Franck,  qui  ont  élevé  jusqu’aux  nues  les  propriétés 
réelles  ou  supposées  de  la  véronique,  cette  plante  serait  aussi 
précieuse  que  le  thé,  son  infusion  serait  même  préférable  à 
celle  des  feuilles  du  lhea  viridis.  On  l’emploie  en  effet  sou- 
vent sous  cette  forme  à la  dose  de  quatre  ou  huit  grammes 
pour  un  kilogramme  d’eau  : alors  elle  agit  manifestement, 
comme  diurétique  et  sudorifique , selon  le  degré  de  tempéra- 
ture auquel  on  est  exposé;  mais  cet  effet  est  bien  moins  dû  h 
son  amertume  légère,  qu’à  l’eau  et  à la  chaleur,  qui  en  sont 
l’excipient. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  346. 


( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


j.  Fleur  entière,  de  grandeur  naturelle. 

2.  Corolle  ouverte  pour  faire  voir  l’insertion  des  deux  étamines. 

3.  Calice  et  pistd. 

4 Pistil. 

5.  Fruit  grossi. 

G.  Le  même,  coupé  horizontalement. 

7.  Graine  isolée. 
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VERVEINE. 


Grec ieptt,  jSoTctv»  , 'rrepiçipcüvtt , àpiçeptZvtt. 

!v  eh.  b en  a co  mm  unis  , flore  cœruleo.  Bauhin,  TlivetÇ, 
lib.  7,  sect.  4-  Tournelort,  clas.  4,  sect.  3,  genr.  4. 
verbena  officinalis;  tetandra,  spicis  jiliformihus 
paniculatis  , Joliis  multifido-lacinialis , can/e  solitario. 
Linné,  diannrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  8,  ord.  5> 
famille  des gatti/iers. 

Français verveine  ; herbe  sacrée. 

Italien verbena. 

Espagnol. VERBENA. 

Portugais. . . . verbena. 

Allemand. . . . eisenkraut. 

Anglais ver.  vain. 

Hollandais...  yzerkruid. 

Danois jeiinurt. 

Suédois JŒRNOERT. 

Polonais zeleznik. 

Pusse schelesnik* 

Chinois ma-pien-tsao. 


L’e'tymologie  du  mot  verveine,  compose  du  latin,  herba 
'veneris , rapelle  les  propriétés  que  les  anciens  attribuaient  à 
cette  plante  : ils  la  croyaient  propre  à rallumer  les  feux  d’un 
amour  près  de  s’ëteindre.  Les  magiciens  la  faisaient  entrer  dans 
leurs  encbanlemens  ; les  Grecs  en  formaient  des  couronnes 
pour  les  hérauts  d’armes  chargés  d’annoncer  la  paix  ou  la 
guerre.  C’élait  avec  cette  plante  que  les  prêtres  nettoyaient 
les  autels  pour  les  sacrifices  ; d’où  vient  qu’elle  se  nommait 
en  grec  hierobatane  ( herba  sacra,  herbe  sacrée).  Les  druides 
la  faisaient  entrer  dans  l’eau  lustrale,  et  la  cueillaient  avec 
des  cérémonies  particulières. 

La  verveine  est  très-commune  dans  les  champs,  le  long  des 
haies,  sur  le  bord  des  chemins  : elle  offre  pour  caractère  es- 
sentiel un  calice  à cinq  dents,  dont  une  presque  tronquée j 
une  corolle  courbée,  en  forme  d’entonnoir,  à cinq  lobes  irré- 
guliers; quatre  étamines  didynames;  deux  plus  courtes,  très- 
souvent  stériles;  un  style;  un  stigmate  obtus;  quatre  semences 
oblongues,  environnées,  surtout  avant  leur  maturité,  d’uu 
tissu  utriculaire,  un  peu  charnu. 

Ses  tiges  sont  droites,  tétragones,  dures,  striées,  un  peu 
purpurines,  rudes  sur  leurs  angles,  simples  ou  munies  vers 
leur  sommet  de  quelques  rameaux  opposés,  tres-étalés. 
goe.  Livraison . a. 
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Les  L'ailles  sont  opposées,  pétiolécs , ovales-oblongues , un 
peu  ridées,  d’un  vert  sombre,  parsemées  de  quelques  poils 
courts,  profondément  découpées  en  lobes  inégaux  , obtus,  in- 
cisés, le  terminal  beaucoup  plus  grand. 

Les  fleurs  sont  petites,  sessiles,  d’un  blanc  violet,  disppsécs 
en  épis  longs  et  filiformes,  accompagnées  de  bractées  couiles, 
aiguës.  Le  calice  est  pubescent;  l’orifice  de  la  corolle  fermé 
par  quelques  poils;  le  limbe,  à cinq  lobes  arrondis.  (P.) 

La  verveine  est  inodore.  Sa  saveur  est  un  peu  astringente 
et  très  faiblement  amère.  On  ne  s’est  point  occupé  de  son  ana- 
lyse chimique;  mais  le  faible  développement  de  ses  propriétés 
physiques  annonce  qu’on  ne  doit  en  attendre  aucun  des  effets 
merveilleux  que  la  superstition  des  anciens  s’en  promettait, 
et  tout  semble  justifier  le  discrédit  dans  lequel  elle  est  tombée 
parmi  les  médecins  les  plus  éclairés  de  notre  époque. 

Cependant,  d’après  la  puissance  miraculeuse  que  les  anciens 
attribuaient  à cette  plante  herbacée,  les  modernes,  longtemps 
asservis  aux  idées  les  plus  absurdes  et  aux  opinions  les  plus 
fabuleuses  sur  les  propriétés  des  médicamens,  lui  ont  servile- 
ment accordé  une  foule  de  propriétés  médicales  tellement 
contradictoires,  que  leur  simple  comparaison  suffirait  pour 
les  faire  rejeter  par  tout  esprit  juste,  comme  de  vains  pro- 
duits de  l’imagination,  accrédités  par  l’ignorance,  la  crédu- 
lité et  l’imposture.  Comment  concilier,  en  effet,  les  pompeux 
éloges  qu’on  lui  a prodigués  contre  les  maux  dégorgé,  la  jau- 
nisse, et  les  ulcères  de  la  bouche,  avec  l’efficacité  qu’on  lui 
attribue  confie  l’hydropisie  commençante,  la  chlorose  et  Jes 
ulcères  de  mauvais  caractère  ? Peut-on  s’empêcher  de  sourire 
quand  on  lit  que  l’infusion  de  celte  plante  merveilleuse  dissipe, 
les  vapeurs  et  fait  disparaître  les  coliques,  que  son  eau  distillée 
guérit  l’ophthalmie  et  augmente  le  lait  des  nourrices?  Malgré 
notre  vénération  pour  les  noms  justement  célèbres  de  Fores- 
tus,  Hartmann,  de  Haen,  etc.,  pouvons-nous  admettre,  d’après 
l’autorité  de  ces  auteurs,  que  la  verveine,  appliquée  sur  la 
tète  en  cataplasmes  ou  en  décoction,  a guéri  de  redoutables 
céphalalgies  ? ou  plutôt,  si  cette  guérison  a eu  lieu  , ne  doit-on 
pas  l’attribuer  à l’action  de  l’eau  chaude  dont  ces  cataplasmes 
étaient  l’excipient?  11  est  vrai  qu’on  attribue  la  même  effica- 
cité contre  les  douleurs  de  tête  h la  plante  elle-même,  séchée 
ou  verte,  suspendue  au  cou;  mais  on  sait  aujourd’hui  à quoi 
s’en  tenir  sur  la  vertu  de  semblables  amulettes , qui  n’exhalent 
aucune  odeur,  et  qui  n’exercent  aucune  impression  sur  la  peau. 
L’application  de  cette  plante  sur  la  poitrine,  préconisée  contre 
la  pleurésie  et  les  douleurs  de  côté,  ne  paraît  pas  avoir  d’au- 
tres effets  que  ceux  des  cataplasmes,  ou  autres  applications 
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émollientes  susceptibles  de  produire  un  bien  local  sur  la  partie 
douloureuse , car  l’effet  vésicant  que  certains  auteurs  lui  attri- 
buent paraît  entièrement  controuvé. 

Les  propriétés  médicales  de  la  verveine  ne  reposent  donc 
que  sur  des  faits  douteux  , de  fausses  observations  ou  des  pré- 
jugés. C’est  une  plante  purement  magique,  dont  le  nom  se  re- 
trouve dans  les  charmes , les  enchantemens  des  anciens , comme 
dans  les  mystères  ténébreux  de  la  cabale  chez  les  modernes, 
et  autres  opérations  des  sorciers  du  moyen  âge,  qui  ont  en- 
core des  successeurs  parmi  nous,  malgré  les  étonnans  progrès 
des  sciences  physiques  depuis  ces  temps  d’ignorance  et  de  bar- 
barie. Les  anciens  s’en  servaient  pour  purifier  les  autels  de  Ju- 
piter. On  lui  attribuait  la  propriété  de  resserrer  les  nœuds  de 
l’amitié  et  de  réconcilier  les  cœurs  aliénés  par  la  haine.  Elle 
était  en  grande  vénération  parmi  les  druides.  Avant  de  la 
cueillir,  ils  faisaient  un  sacrifice  à la  terre;  ils  ne  l’arrachaient 
qu’à  la  pointe  du  jour.  Au  temps  de  la  canicule,  iis  s’en  ser- 
vaient pour  l’aspersion  de  l’eau  lustrale  et  pour  chasser  les 
esprits  malins. 

Cependant  il  est  douteux  que  toutes  ces  propriétés  médi- 
cales, sacrées,  magiques  et  cabalistiques  puissent  être  rappor- 
tées à la  plante  dont  nous  nous  occupons  S’il  est  vrai,  comme 
le  pensent  Ilaller,  Spieimann  et  autres  savans , que  les  anciens 
aient  donné  le  nom  de  verveine  à beaucoup  de  plantes  di- 
verses qu’il  est  impossible  de  déterminer,  il  faudrait  pattager 
entre  elles  les  vertus  vraies  ou  fausses  que  la  superstition  et  la 
crédulité  réunies  ont  accumulées  sur  notre  verveine , qui  ne 
mérite,  du  reste,  aucune  confiance,  et  dont  l’usage  médical 
est  entièrement  tombé  en  désuétude. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  347. 


{La  plante  est  représentée  un  peu  plus  petite  que  nature ) 


i.  Feuille  inférieure,  an  trait. 
i.  Fleure  entière,  grossie. 

3.  Calice  accompagné  de  son  écaille. 

C\.  Corolle  ouverte  ponr  faire  voir  les  quatre  étamines. 

5.  Pistil. 

6.  Fruit  de  grosseur  naturelle. 

J.  Le  meme,  grossi. 

8.  Le  même,  dépouillé  de  son  c.alice. 
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VJG-KK  • 


a / / 


cccxLvm. 


VIGNE. 


Grec 

AjwTrtXo;.  Dioscoric 

/ VITIS  VINIFERA.  f 

Latin 

1 fort,  clas.  21 , sec 
f VITIS  viniferaQ 
f tandrie  monogy 
\ des  vignes. 

français 

VIGNE. 

Italien 

VITE. 

Espagnol...  . . 

VID. 

Portugais. . . . 

VIDEIRA. 

Allemand.  . . 

WEINSTOCK. 

Anglais 

VI N E . 

Hollandais . . . 

WYNGAARD. 

Danois 

WUNTRÆE. 

Suédois 

VINSTOCK. 

Polonais.  . . . 

WINNA  MACICA- 

Russe 

winograd. 

Bohémien.  . . . 

KMEN  WIN  N Y. 

Arménien. . . . 

O TRI  IC. 

Géorgien-  . . . 

WASI. 

Hébreu 

GHEPHEX. 

Arabe 

aenæb. 

Calmouc 

SUR  MEDUN. 

Chinois.  .... 

PU-TAO. 

Indou 

ORIGUR. 

En  vain  Ton  chercherait  à fixer  l’époque  à laquelle  remonte 
la  connaissance  de  la  vigne  et  l’invention  du  vin  : elle  sc 
perd  dans  l’obscurité  des  siècles  les  plus  reculés.  Les  uns  pré- 
tendent qu’Osiris,  le  bacchus  des  Grecs,  a découvert  la  vigne 
dans  les  environs  de  Nysa,  dans  l’Arabie  heureuse;  d’autres 
attribuent  celte  découverte  à Noé.  On  pense  que  ce  fut  le  roi 
Gérion  qui  transporta  la  vigne  en  Espagne.  Les  Phéniciens 
en  introduisirent  la  culture  dans  les  îles  de  l’Archipel,  dans 
la  Grèce,  dans  la  Sicile,  enfin  en  Italie  et  dans  le  territoire 
de  Marseille.  Son  pays  natal  n’est  pas  mieux  connu;  il  est  ce- 
pendant à croire  qu’elle  est  originaire  de  l’Asie.  Quoiqu’elle 
croisse  assez  bien  dans  tous  les  terrains,  elle  préfère  les  sols 
légers  et  graveleux,  les  coteaux  découverts  , exposés  au  midi. 

Le  caractère  essentiel  de  la  vigne  consiste  dans  un  calice 
fort  petit,  à cinq  dents  ; cinq  pétales  réunis  au  sommet,  se  dé- 
tachant par  la  base  et  tombant  tous  ensemble;  cinq  étamines  ; 

qoe.  Livraison . • b. 
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un  stigmate  sessile;  une  baie  à deux  loges;  deux  ou  trois  se- 
mences dans  chaque  loge. 

La  vigne,  cultivée,  offre  un  trop  grand  nombre  de  variétés 
pour  être  décrite  avec  exactitude;  je  me  bornerai  à faire  con- 
naître la  vigne  sauvage , telle  qu’elle  s’est  présentée  à mes  obser- 
vations sur  les  cotes  de  Barbarie.  Ses  tiges  se  divisent  en  ra- 
meaux souples,  très-longs,  difformes,  sarmenteux , s’entortil- 
lant autour  des  corps  qui  les  environnent , s’y  attachant  par 
leurs  vrilles  contournées  en  spirale,  s’élevant  quelquefois  jus- 
qu’au sommet  des  plus  grands  arbres,  ou  se  répandant  au  loin 
sur  les  broussailles. 

Les  feuilles  sont  amples,  planes,  alternes,  pétiolées , to- 
menteuses  et  très-blanches  en  dessous  dans  leur  jeunesse,  ve- 
lues en  dessus,  puis  presque  glabres,  échancrées  en  cœur  h 
leur  base,  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes  dentés,  incisés,  aigus; 
les  vrilles  opposées  aux  feuilles. 

Les  fleurs  sont  petites,  odorantes,  d’un  vert  jaunâtre,  dis- 
posées en  grappes  latérales,  touffues,  opposées  aux  feuilles; 
les  étamines  sont  étalées,  un  peu  plus  longues  que  la  corolle. 
L’ovaire  est  ovale,  divisé  en  cinq  loges;  il  lui  succède  une 
petite  baie  globuleuse,  ordinairement  noire  à sa  maturité, 
d’une  saveur  aigrelette,  renfermant  plusieurs  semences  dures 
et  osseuses.  (P.) 

La  vigne  n’est  pas  moins  célèbre  par  l’antiquité  de  sa  cul- 
ture, que  par  l’utilité  que  la  médecine  retire  de  ses  nombreux 
produits  , dont  nous  allons  examiner  rapidement  les  propriétés. 

La  sève  de  ce  végétal,  qui,  au  printemps,  coule  en  abon- 
dance par  les  incisions  que  l’on  pratique  à ses  branches,  est 
un  liquide  aqueux,  transparent,  inodore  et  insipide.  Suivant 
M.  Deyeux,  ci  le  contient  une  matière  végéto-animale,  qui  y est 
dissoute  par  de  l’acide  acétique  et  de  l’acétate  de  chaux.  Elle 
se  putréfie  facilement  au  contact  de  l’air  : du  reste,  elle  paraît 
entièrement  inerte,  <t  n’agit  pas  différemment  de  l’eau  pure. 
Quoiqu’elle  soit  en  grande  vénération  parmi  les  commères  et 
les  empiriques  contre  les  maladies  des  yeux,  elle  ne  peut  donc 
y avoir  aucune  efficacité,  et  ne  mérite  aucune  confiance. 

Les  fruits  de  la  vigne , connus  sous  le  nom  de  raisins , se  pré- 
sentent eu  grappes  plus  ou  moins  volumineuses,  sont  très- 
austères  et  fortement  acides  avant  leur  maturité.  Leur  suc, 
alors  connu  sous  le  nom  de  ver  jus , exerce  une  astriction  puis- 
sante sur  nos  organes;  propriété  qui  Je  rend  utile  pour  res- 
serrer les  tissus  relâchés,  supprimer  les  sécrétions  muqueuses 
trop  abondantes,  et  meme  pour  transmettre  au  cerveau  une 
excitation  prompte  et  vive.  Eu  gargarisme,  il  a été  recom- 
mandé à la  fin  des  ang.nes,  dans  le  relâchement  de  la  luette, 
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et  contre  ie  gonflement  des  gencives  exempt  de  douleur.  On 
s’en  est  servi  aussi  pour  remédier  aux  lipothymies,  â i’as- 
pliyxie,  et  à l’apoplexie  commençante;  mais  on  y a rarement 
recours,  parce  que  la  matière  médicale  nous  fournit  beaucoup 
d’autres  substances  plus  propres  à remplir  le  même  objet. 

A leur  maturité,  les  raisins  sont  remarquables  par  la  déli- 
cieuse saveur  de  leur  pulpe  succulente,  douce,  sucrée,  légè- 
rement acidulé,  et  quelquefois  même  accompagnée  d’un  arôme 
très- suave  : ils  contiennent  beaucoup  d’eau,  une  assez  grande 
quantité  de  sucre,  du  mucilage  et  quelquefois  un  peu  d’acide. 
11  serait  trop  long  d’énumérer  ici  les  nombreuses  variétés  que 
présentent  ces  fruits  sous  le  rapport  du  volume,  de  la  forme, 
de  la  couleur;  sous  celui  de  leur  odeur,  de  la  quantité  de  leur 
pulpe,  de  l’épaisseur  et  de  la  densité  de  leur  enveloppe. 
Quelque  nombreuses  que  soient  ces  variétés,  ce  sont  de  simples 
modifications  produites  par  le  climat,  le  terroir,. l’exposition , 
la  culture , qui  ne  changent  point  sensiblement  leurs  propriétés 
médicales. 

Dans  l’état  frais,  les  raisins,  à l’exemple  des  autres  fruits 
horaires,  jouissent  de  propriétés  rafraîchissantes,  adoucis- 
santes, relâchantes,  légèrement  laxatives  et  éminemment  nu- 
tritives. Leur  usage  sous  le  rapport  thérapeutique  est  extrême- 
ment avantageux  dans  le  cours  des  maladies  organiques  et  des 
affections  nerveuses,  chroniques,  accompagnées  de  constipa- 
tion , de  chaleur,  de  fréquence  dans  le  pouls,  d’amaigrissement, 
de  fièvre  hectique  et  de  consomption.  Ainsi  leur  usage  est  très- 
convenable  dans  Ja  phthisie  pulmonaire,  les  cancers,  les  dar- 
tres , l’éléphantiasis.  Leur  emploi  a quelquefois  produit  des  suc- 
cès inattendus  dans  l’hystérie , l’hypocondrie  , la  manie , et  sur- 
tout dans  le  scorbut.  Les  raisins  ne  sont  pas  moins  avantageux 
dans  la  convalescence  de  Ja  plupart  des  fièvres  dites  primi- 
tives, des  diarrhées,  des  dysenteries , des  hémorragies  et  des 
affections  aiguës  des  voies  urinaires.  Sous  le  rapport  de  la  dié- 
tétique, ils  conviennent  peu  dans  les  pays  froids  et  humides, 
dans  les  temps  pluvieux,  surtout  aux  vieillards  décrépits,  aux 
sujets  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  qui  ont  l’estomac  affaibli, 
et  qui  sont  disposés  à la  leucophiegmatie ; mais  en  revanche 
leur  usage  est  extrêmement  avantageux  aux  jeunes  gens  et  aux 
adultes,  aux  tempérament  bilieux  et  nerveux,  aux  constitu- 
tions sèches,  mobiles  et  très-irritables.  Ils  sont  un  aliment  ex- 
trêmement salutaire  dans  les  climats  chauds  et  secs,  surtout 
pour  les  personnes  qui  sont  disposées  aux  irritations  gastriques, 
aux  hémorragies  ou  aux  inflammations.  Lu  général,  ils 
apaisent  la  soif , diminuent  la  chaleur  générale,  favorisent  ou 
entretiennent  la  liberté  du  ventre,  et  fournissent  un  chyle  doux 
et  réparateur. 
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Ces  fruits,  desséchés  au  soleil  ou  dans  des  fours,  et  conserves 
dans  des  caisses  à l’abri  du  contact  de  l’air,  constituent  les 
raisins  secs , pas  sulce , uvœ  passæ.  Dans  cet  état,  ils  renfer- 
ment beaucoup  moins  d’eau  , leurs  principes  sont  plus  concen- 
trés, et  ils  contiennent  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
sucre;  ils  sont  aussi  moins  rafraîchissans  et  beaucoup  plus 
nourrissans  que  les  raisins  frais;  du  reste,  ils  jouissent  des 
mêmes  propriétés.  Leur  décoctionest  souvent  employée  comme 
émolliente,  adoucissante  et  relâchante  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  poitrine,  des  affections  catarrhales,  et  autres 
lésions  des  membranes  muqueuses.  Pris  en  grande  quantité, 
ils  agissent  comme  laxatifs.  On  en  distingue  de  gros  et  de  pe- 
tits: les  premiers  sont  plus  nourrissans;  les  autres , plus  parti- 
culièrement connus  sous  le  nom  de  raisins  de  Corinthe,  sont 
préférés  comme  condiment  : mais  les  uns  et  les  autres  consti- 
tuent un  aliment  de  dessert  très-agréable,  très-salutaire,  et 
fort  propre  à remplacer  pendant  l’hiver  les  fruits  qui  man- 
quent dans  cette  saison.  Les  ménagères  et  les  cuisiniers  les  em- 
ploient en  outre  comme  condiment  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  culinaires,  et  les  confiseurs  en  composent  des  con- 
fitures et  des  bonbons  très-délicats.  On  peut,  en  les  faisant 
fermenter  avec  une  certaine  quantité  d’eau , en  obtenir  d’ex- 
cellent vin. 

Le  suc  des  raisins,  obtenu  par  expression,  et  connu  sous  le 
nom  de  moût , mustum , est  un  liquide  plus  ou  moins  épais, 
d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  d’une  saveur  mucilagi- 
neuse,  douce  et  sucrée  : il  contient  de  l’eau  , une  grande  quan- 
tité de  sucre,  une  matière  particulière  soluble  dans  l’eau,  sus- 
ceptible de  se  transformer  en  ferment  par  le  contact  de  l’air, 
un  peu  de  mucilage,  du  taitrate  acide  de  chaux  et  plusieurs 
sels.  Rien  ne  prouve  les  qualités  savonneuses  que  les  médecins 
attribuaient  jadis  à ce  liquide  : toutes  les  propriétés  médicales 
qui  lui  ont  été  accordées  en  vertu  de  cette  qualité  hypothé- 
tique sont  donc  entièrement  illusoires.  Il  est,  toutefois,  adou- 
cissant et  très-nutritif,  et  ses  qualités  se  bornent  à celles  des 
sirops  et  du  miel,  qu’il  peut  remplacer  avec  avantage  dans  la 
plupart  des  préparations  pharmaceutiques.  Les  anciens  l’em- 
ployaient dans  un  grand  nombre  de  préparations  culinaires  et 
de  confitures,  dans  lesquelles  nous  le  remplaçons  par  le  sucre. 
Le  sucre,  eu  effet,  est  contenu  en  assez  grande  quantité  dans 
ce  suc,  pour  qu’on  puisse  l’en  retirer  avec  avantage  : pour 
cela  , on  sature  l’excès  d’acide  tartarique  avec  de  la  craie,  on 
agite  lorsqu’il  n’y  a plus  d’effervescence,  on  laisse  déposer  la 
liqueur,  on  la  décante,  on  la  traite  par  du  sang  ou  du  blanc 
d’œuf,  on  fait  évaporer  le  liquide,  puis  on  le  laisse  refroidir 
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et  cristalliser  : en  soumettant  alors  cette  matière  au  raffinage, 
on  obtient  un  sucre  blanc  et  cristallise,  entièrement  semblable 
à celui  de  la  canne  à sucre.  Le  moût  de  raisin,  expose  au 
contact  de  l’air  et  à la  température  de  i5  ou  20°,  éprouve  la 
fermentation  vineuse,  et  donne  ainsi  naissance  au  vin. 

Ce  qui  reste  sous  le  pressoir  lorsqu’on  a exprimé  le  suc  des 
raisins,  ou  le  m arc , mis  à l’écart  dans  des  celliers  ou  dans  des 
hangars,  ne  tarde  pas  à s’échauffer;  il  acquiert  même  parfois 
une  température  de  3o°  et  au  delà.  Dans  cet  état,  on  en  fait 
usage  sous  forme  de  bain.  Son  premier  effet  est  de  déterminer 
une  abondante  transpiration,  soit  en  vertu  du  principe  al- 
coolique qui  s’en  dégage,  soit  par  la  haute  température  à la- 
quelle le  corps  y est  exposé  : l’excitation  vive  qu’il  exerce  sur 
la  peau  se  transmet  avec  énergie  aux  tissus  sousjacens , surtout 
au  système  nerveux.  Sous  ces  différons  rapports,  le  bain  de 
marc  est  souvent  employé  avec  succès  dans  la  paralysie  et  la 
contracture  des  membres , dans  les  rhumatismes,  la  sciatique, 
et  les  douleurs  rebelles  des  articulations. 

Levin,  résultat  de  la  fermentation  que  subit  le  moût  de 
raisin  lorsqu’il  est.  exposé  à une  température  de  i5  à 200,  est 
le  produit  le  plus  précieux  et  le  plus  important  de  la  vigne  : 
c’est  un  liquide  d’une  odeur  et  d’une  saveur  particulières, 
quoique  variables.  Les  nombreuses  modifications  qu’il  pré- 
sente sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  densité,  de  la  force, 
de  la  dureté,  de  la  douceur,  de  l’âpreté,  du  moelleux,  et 
autres  qualités  physiques  beaucoup  mieux  appréciées  par  les 
gourmets  que  par  les  chimistes  et  les  médecins , résultent , 
comme  celles  des  raisins  dont  il  provient,  du  climat,  du  sol, 
de  la  culture,  etc.  ; mais  elles  tiennent  aussi  en  grande  partie 
au  degré  de  maturité  des  raisins,  au  degré  de  fermentation 
qu’on  a fait  subir  à leur  suc,  au  temps  pendant  lequel  il  a été 
conservé,  et  autres  conditions,  qui  influent  puissamment  sur 
les  propriétés  médicales  de  ce  liquide. 

En  général,  le  vin  est  composé  d’eau,  d’une  quantité  d’al- 
cool plus  ou  moins  considérable,  d’un  peu  de  mucilage,  de 
matière  végéto-animale , d’une  petite  quantité  de  tannin,  qui 
lui  communique  une  saveur  âpie,  de  tartrate  de  chaux  et 
autres  sels.  On  croit  aussi  qu’il  renferme  une  huile  particu- 
lière, h laquelle  il  devrait  ce  que  les  gourmets  appellent  le 
bouquet  du  vin ; mais  ce  principe  n’a  jamais  été  isolé.  11  est 
des  vins  qui  contiennent  du  sucre  : ils  ont  alors  une  saveur 
douce  et  sucrée,  comme  les  vins  de  Malaga,  d’Alicante,  de 
Lunel  et  de  Frontignan  ; mais  cela  n’a  lieu  que  lorsqu’ils 
proviennent  de  raisins  qui  en  contiennent  eux-mêmes  beau- 
coup, et  que  la  fermentation  a été  incomplette.  11  en  est 
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d’autres  , tels  que  nos  vins  mousseux  de  Champagne,  qui  con- 
tiennent beaucoup  d’acide  carbonique  ; ce  qui  leur  donne  un 
goût  piquant  et  acide,  avec  la  faculté  de  mousser.  On  peut 
obtenir  des  vins  de  cette  nature  avec  toutes  sortes  de  raisins  : 
il  suffit,  pour  cela,  de  les  mettre  en  bouteille  avant  que  la 
fermentation  soit  achevée  ; celte  opération  continue  dans  la 
bouteille  : l’acide  carbonique,  qui  se  forme,  ne  pouvant  sc 
dégager,  se  combine  avec  le  liquide,  dont  il  tend  à se  séparer 
aussitôt  qu’en  débouchant  on  enlève  les  obstacles  qui  s’oppo- 
saient à son  dégagement.  Les  vins  rouges  présentent  en  outre 
une  matière  colorante,  bleue,  qui  est  avivée  par  les  acides,  et 
dont  les  vins  blancs  sont  entièrement  privés^  Ce  principe  co- 
lorant réside  dans  l’enveloppe  du  raisin  $ ce  qui  fait  qu’on 
peut  fabriquer  du  vin  blanc  avec  des  raisins  noirs,  lorsqu’on  a 
soin  de  les  débarrasser  de  leur  enveloppe. Les  vins,  en  un  mot, 
sont  plus  ou  moins  parfumés,  plus  ou  moins  acides,  plus  ou 
moins  spiritueux  et  plus  ou  moins  sucrés,  selon  différentes 
circonstances,  mais  surtout  selon  le  climat. 

Les  vins  du  Midi,  en  général,  sont  beaucoup  plus  sucrés 
et  surtout  beaucoup  plus  spiritueux  que  les  autres  ; ils  con- 
tiennent, en  général,  de  20  à 25  centièmes  d’alcool  : c’est  ce 
qui  fait  qu’ils  sont  plus  nourrissans  et  surtout  beaucoup  plus 
stimulans,  et  qu’on  ne  peut  en  user  qu’avec  modération  : tels 
sont  les  vins  de  Grèce,  de  l’Italie  méridionale,  des  îles  Ca- 
naries, de  l’Espagne,  du  Portugal.  Ceux  du  Nord,  au  con- 
traire, sont  peu  spiritueux,  puisque  la  proportion  de  l’alcool 
n’y  est  guère  que  de  12  à i5  centièmes,  et,  au  lieu  d’être 
sucrés,  iis  sont  plus  ou  moins  acides  : tels  sont  les  vins  des 
départemens  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  , les  vins  du  Rhin , 
de  Hongrie  et  de  l’Autriche.  Les  vins  de  France  tiennent  le 
milieu  entre  les  vins  du  Nord  et  ceux  du  Midi,  et  partici- 
pent des  propriétés  des  uns  et  des  autres;  mais  ceux  de  nos 
contrées  méridionales,  comme  les  vins  de  Bordeaux,  du 
Languedoc,  du  Roussillon  et  de  la  Provence,  se  rappro- 
chent des  vins  du  Midi  par  leurs  qualités  sucrées  ou  spiri- 
tueuses,  tandis  que  ceux  du  Poitou,  de  l’Angoumois,  de  la 
Touraine,  de  la  Bourgogne,  et  surtout  ceux  de  la  Champagne, 
se  rapprochent  des  vins  du  Nord  par  un  commencement  d’aci- 
dité et  une  moindre  quantité  d’alcool  : aussi  est-il  permis,  sans 
danger;  d’en  boire  une  beaucoup  plus  grande  quantité  que  des 
premiers. 

Le  vin  est  un  des  toniques  les  plus  utiles  que  possède  la 
matière  médicale,  et,  quoique  en  général  il  produise,  à 
cause  de  l’abus  qu’on  en  fait,  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien,  il  peut  être  considéré  comme  un  des  plus  puissans 
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moyens  dont  la  thérapeutique  et  la  diététique  puissent  faire 
usage.  A petite  dose,  surtout  lorsqu’on  n’y  est  pas  habitue, 
il  détermine  un  agréable  sentiment  de  chaleur  dans  l’estomac, 
il  augmente  l’action  de  cet  organe,  facilite  la  digestion,  et 
perfectionne  lu  nutrition;  il  active  la  circulation,  augmente 
la  chaleur  générale  et  la  transpiration  cutanée;  il  provoque, 
dans  certains  cas,  la  sécrétion  de  l’urine,  du  lait,  du  sperme; 
il  excite  les  fonctions  cérébrales,  dispose  à la  gaîté,  à la  joie, 
à la  confiance;  il  donne  de  la  valeur  et  de  la  jactance;  il  im- 
prime plus  d’énergie  aux  mouvemens  musculaires.  Son  action 
est  vive,  prompte,  mais  elle  n’a  que  peu  de  durée  : de  sorte 
qu’il  faut  le  donner  à doses  répétées,  si  on  veut  en  obtenir  un 
effet  prolongé.  Les  vins  rouges  foncés  en  couleur  exercent  une 
impression  plus  durable  que  les  vins  légers  et  que  les  vins 
blancs  : ceux-ci  excitent  plus  particulièrement  l’action  des 
reins,  et  sont  souvent  employés  avec  succès  comme  diuré- 
tiques. Les  vins  doux  sont  très-nourrissans  ; iis  occasionent 
souvent  des  aigreurs  et  quelquefois  la  purgation.  Ceux  qui 
sont  très-spiritueux  portent  plus  particulièrement  leur  action 
sur  le  système  nerveux,  et  produisent  facilement  l’ivresse. 
Les  vins  nouveaux  âpres  et  austères  occasionent  des  coliques. 
Chez  les  sujets  d’un  tempérament  nerveux,  et  dont  la  sensi- 
bilité est  très-exaltée,  le  vin  de  la  meilleure  qualité,  même 
en  très-petite  proportion , peut  produire  une  excitation  géné- 
rale tellement  intense,  qu’il  en  résulte  du  trouble  dans  la 
digestion,  une  chaleur  incommode,  une  sorte  de  malaise, 
de  l’embarras  dans  l’exercice  des  fonctions  intellectuelles  ; 
mais,  à haute  dose,  il  détermine  l’affaiblissement  des  sens  et 
des  mouvemens  volontaires , le  trouble  de  l’entendement,  la 
somnolence,  l’ivresse  enfin,  qui  peut  être  accompagnée  de  dé- 
lire gai  ou  furieux,  de  coma,  et  même  d’un  état  apoplec- 
tique. Cette  ivresse  est  passagère  lorsqu’elle  est  produite  par 
des  vins  acidulés,  chargés  d’acide  carbonique;  elle  est  piirs 
durable  lorsqu’elle  est  due  à des  vins  très-spiritueux.  Le  v.n 
est  ordinairement  dangereux  et  souvent  funeste  aux  sujets 
grêles  et  très- irritables , à ceux  qui  sont  disposés  aux  dartres, 
à l’éle'pliantiasis , à la  phthisie  pulmonaire , à l’hémoptysie  j 
aux  individus  affectés  de  gastrites  et  de  pneumonies,  soit 
aiguës,  soit  chroniques.  Son  usage  rend  souvent  ces  dernières 
maladies  mortelles. 

Le  long  usage  du  vin  finit  par  nous  rendre  insensibles  à ses 
effets;  son  abus  affaiblit  et  finit  par  oblitérer  la  sensation  du 
goût;  il  débilite  l’estomac,  détruit  l’appétit,  engourdit  les 
facultés  intellectuelles , affaiblit  les  mouvemens  volontaires; 
il  rend  dur,  grossier,  querelleur;  il  ferme  toutes  les  avenues 
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aux  affections  douces  de  Famé,  aux  suaves  épanchemens  du 
cœur  et  aux  jouissances  pures  de  Fenlendement  ; il  dispose 
aux  tremblemens,  à l’apoplexie,  à la  goutte,  et,  si  l’on  en 
croit  certains  observateurs,  il  est  une  des  causes  les  plus  puis- 
santes des  calculs  urinaires.  L’abus  du  vin  peut  donner  lieu 
enfin  à des  inflammations  chroniques  de  l’appareil  digestif  ou 
autres  viscères  abdominaux,  et  occasioner  des  hydropisies  in- 
curables. 

Cependant,  comme  tonique,  ce  liquide,  à petite  dose,  est 
un  des  médicamens  les  plus  utiles  qu’on  puisse  employer  pour 
activer  le  ton  de  l’estomac,  et  pour  favoriser  la  digestion  et 
la  nutrition  languissantes  : aussi  on  l’emploie  avec  succès  dans 
la  convalescence  des  maladies  aiguës,  et  dans  le  cours  des  ma- 
ladies chroniques  exemples  d'inflammation  et  d’irritation  gé- 
nérale. Il  est  souverainement  salutaire  dans  l’hypocondrie,  la 
mélancolie,  la  chlorose  et  l’aménorrhée , qui  sont  accompa- 
gnées de  l’atonie  de  l’estomac  ou  d’une  débilité  générale  ; il 
11’ est  pas  moins  avantageux  dans  les  catarrhes  chroniques,  les 
hydropisies  essentielles,  la  paralysie  idiopathique,  le  scorbut 
et  les  affections  scrofuleuses;  il  est  souvent  beaucoup  plus 
puissant  que  le  quinquina  pour  arrêter  les  fièvres  intermit- 
tentes lorsqu’elles  sont  exemptes  d’irritation  gastrique.  D’ha- 
biles observateurs  attestent  et  l’expérience  confirme  que  Je 
vin  rouge,  vieux,  a beaucoup  plus  d’efficacité  contre  les  vers 
intestinaux,  que  la  plupart  des  prétendus  anthelmentiques  les 
plus  vantés. 

Le  vin  convient  surtout  aux  vieillards,  aux  tempéramens 
lymphatiques,  aux  constitutions  lentes  et  humides,  aux  per- 
sonnes qui  mènent  une  vie  trop  sédentaire,  à celles  qui  se  nour- 
rissent d’alimens  grossiers  et  peu  nutritifs;  il  est  d’un  très- 
grand  avantage  à ceux  qui  habitent  des  pays  froids  et  hu- 
mides, des  contrées  aquatiques,  surtout  dans  les  saisons  plu- 
vieuses et  brumeuses,  à ceux  dont  les  habitations  sont  insalubres, 
qui  fréquentent  les  hôpitaux  et  les  prisons;  il  est  un  excellent 
prophylactique  contre  les  affections  miasmatiques  et  conta- 
gieuses, et  contre  les  effets  du  chagrin  et  de  la  tristesse;  mais 
il  convient  peu  aux  sujets  maigres,  secs  et  très-irritables,  aux 
tempéramens  sanguins  et  nerveux,  aux  individus  pléthori- 
ques, à ceux  dont  la  sensibilité  est  très-exaltée;  il  ne  convient 
pas  mieux  dans  les  climats  chauds  et  secs,  ni  dans  les  fortes 
chaleurs  de  l’été,  quoique  on  pense  généralement  le  contraire  : 
c’est  ce  qui  fait  que  les  Espagnols,  les  Napolitains  et  les 
Grecs  en  boivent  si  peu,  et  que  la  loi  de  Mahomet  en  défend 
l’usage  aux  Musulmans  répandus  sur  le  vaste  continent  de 
l’Asie  et  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l’Europe. 


/ 
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Le  vin  rouge,  comme  topique,  est  employé  en  fomentation  , 
en  embrocation , en  injection,  etc.,  pour  exciter  la  réaction 
des  parties  affectées  d’engorgemens  pâteux,  de  tumeurs  indo- 
lentes, de  gonflemens  fongueux,  ou  d’ulcéiations  atoniques  et 
gangréneuses.  Il  est  avantageusement  employé  par  la  phar- 
macie, pour  servir  de  menslrue  ou  d’excipient  à une  foule  de 
médicamens  toniques,  aromatiques,  amers,  résineux , etc. , 
dont  il  augmente  l’énergie  ; mais  son  emploi  le  plus  impor- 
tant est  comme  boisson  diététique. 

Sous  ce  rapport,  le  vin  occupe  un  des  premiers  rangs,  et 
peut-être  la  première  place  parmi  les  substances  stimulantes 
dont  l’habitude  a rendu  l’usage  un  objet  de  première  néces- 
sité parmi  presque  toutes  les  nations.  Le  vin,  en  effet,  plaît 
à presque  tous  les  hommes;  tous  les  peuples  en  sont  avides. 
Ceux  à qui  la  nature  a refusé  la  vigne,  cherchent  à y suppléer 
par  différentes  boissons  alcooliques  préparées  avec  les  fruits 
muqueux  et  acides,  avec  les  céréales,  avec  le  lait;  et  ce  goût 
dominant,  ou  plutôt  cette  fureur  universelle  des  hommes  pour 
le  vin  ou  les  boissons  vineuses,  est  le  plus  fort  argument  de 
ceux  qui  pensent  que  celte  boisson  est  absolument  et  essentiel- 
lement nécessaire  à l’espèce  humaine.  Cependant,  si  le  vin  ou 
les  boissons  alcooliques,  en  général,  étaient  aussi  nécessaires 
qu’on  le  dit  à l’entretien  de  notre  vie,  à la  conservation  de 
nos  forces,  comment  se  fait  il  que  des  nations  entières,  qui 
n’en  connaissent  d’aucune  espèce,  jouissent  d’autant  de  force 
et  de  vigueur  que  celles  qui  en  font  le  plus  d’usage?  et  chez 
le  même  peuple,  comment  arrive- 1 il  que  la  santé,  la  longé- 
vité et  l’énergie  physique  el  morale  se  rencontrent , en  général , 
à un  plus  haut  degré,  dans  les  classes  qui  ne  boivent  jamais  de 
vin,  que  dans  celles  qui  en  font  la  plus  grande  consomma- 
tion? Si  je  compare,  en  effet,  les  robustes  habilans  des  mon- 
tagnes de  la  Suisse  et  de  l’Ecosse,  et  même  nos  bons  paysans, 
de  l’Auvergne  el  du  Limousin,  qui  ne  boivent  jamais  que  de 
l’eau  pure,  avec  les  habitans  de  la  Flandre  et  de  la  Cham- 
pagne, cl  ceux  de  Paris  ou  de  Londies,  où  il  se  fait  une  si 
grande  consommation  de  vin  et  de  liqueurs  alcooliques  de 
toute  espèce,  je  vois  que  le  résultat,  sous  le  rapport  de  la 
santé,  de  la  longévité  et  de  la  vigueur,  est  en  faveur  des  pre- 
miers. Il  paraît  donc  que  le  vin,  comme  l’opium,  le  thé,  le 
tabac,  etc. , est  bien  plus  recherché  à cause  de  la  sensation  vive 
qu’il  produit  sur  l’organe  du  goût,  que  par  son  utilité  directe 
pour  l’entretien  delà  santé,  et  que  la  sensualité  et  le  besoin  de 
sentir  ont  seuls  accrédité  son  usage.  Si  ce  liquide  peut  être  utile 
dans  quelques  cas  pour  relever  momentanément  les  forces,  et 
pour  opérer  certains  changemens  nécessaires  à la  guérison  dp 
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diverses  maladies,  son  usage  habituel  et  la  continuité  de  son 
action,  à l’exemple  de  celle  de  tous  les  slimulans,  ne  fait 
qu’épuiser  la  sensibilité  des  organes,  tarir  prématurément  les 
sources  de  la  vie  et  en  abréger  le  cours. 

L 'alcool  qu’on  obtient  par  la  distillation  du  vin,  est  un  li- 
quide transparent,  incoloie,  d’une  odeur  forte  et  agréable, 
d’une  saveur  chaude  et  caustique;  il  est  volatil,  inflammable, 
et  se  réduit  par  l’analyse  en  hydrogène  et  en  carbone;  il  agit 
comme  le  vin,  mais  avec  beaucoup  plus  d’intensité  et  d’éner- 
gie; il  donne  lieu  par  conséquent  aux  mêmes  inconvéniens.  On 
l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  vin  , mais  avec  beaucoup 
plus  de  circonspection  et  à beaucoup  plus  petite  dose,  parce 
qu’il  peut  donner  lieu  h des  accidens  beaucoup  plus  graves. 
En  qualité  de  médicament,  on  l’emploie  rarement  seul;  mais 
comme  il  dissout  facilement  les  résines,  le  camphre,  on  s’en 
sert  comme  excipient  pour  favoriser  l'administration  , et  pour 
seconder  les  effets  des  toniques,  des  amers  et  autres  medicamens 
slimulans. 

Un  dernier  produit  de  la  vigne  ou  du  raisin,  également 
utile  à la  médecine,  aux  arts  et  à l’économie  domestique, 
c’est  le  vinaigre.  On  l’obtient  en  abandonnant  le  vin  au  con- 
tact de  l’air  à la  température  de  18  à 200  : il  est  liquide  , blanc 
ou  rouge,  d’une  odeur  piquante,  d’une  saveur  trcs-acide;  il 
est  en  grande  partie  composé  d’eau  et  d’acide  acétique.  Ce  li- 
quide exerce  une  excitation  vive,  mais  d’un  genre  tout  diffé- 
rent de  celle  du  vin  et  de  l’alcool,  car  il  désaltère  et  produit 
consécutivement  un  sentiment  de  fraîcheur;  du  reste,  il  excite 
l’appétit,  favorise  la  digestion,  augmente  la  transpiration  cu- 
tanée et  la  sécrétion  urinaire  ; il  excite  aussi  l’appareil  pulmo- 
naire, au  point  qu’il  détermine  la  toux,  et  quelquefois  même 
l’hémoptysie,  surtout  chez  les  sujets  dont  la  sensibilité  des 
poumons  est  très-exaltée;  il  exerce  aussi  une  excitation  no- 
table sur  le  système  nerveux  ; mais  ses  effets  immédiats,  au  lieu 
d’être  suivis  de  soif  et  de  chaleur,  occasionent  un  sentiment 
de  fraîcheur,  qui  le  fait  regarder  comme  un  des  moyens  les 
plus  rafraîchissans.  On  y a recours  pour  augmenter  l’appétit, 
pour  supprimer  les  hémorragies  de  l’appareil  digestif  et  des 
organes  qui  sympathisent  avec  lui.  On  en  a fait  usage  pour 
exciter  les  poumons  à la  fin  de  certaines  péripneumonies  ac- 
compagnées de  faiblesse  générale,  dans  la  troisième  période 
des  catarrhes  pulmonaires , et  alors  on  l’associe  au  miel. 
Etendu  d’une  grande  quantité  d’eau,  on  l’emploie  dans  les 
phlegmasies  de  l’appareil  digestif  et  des  voies  urinaires,  ainsi 
que  dans  les  fièvres  aiguës  cl  les  maladies  pestilentielles,  telles 
que  le  typhus,  la  peste  et  la  fièvre  jaune. 
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Il  constitue  un  des  médicamens  les  plus  en  usage  et  les  plus 
universellement  répandus.  On  l'associe  aux  alimens  végétaux 
et  animaux  pour  en  relever  le  goût , pour  les  préserver  de  la 
putréfaction  et  pour  les  conserver.  Associé  à l’eau,  il  corrige 
la  fadeur  et  le  mauvais  goût  de  celle  qui  est  insalubre,  et 
forme  ainsi  une  boisson  agréable  et  salutaire,  dont  les  Grecs 
et  les  Romains  faisaient  anciennement  usage  sous  le  nom  d’o-xï- 
crat  et  de  poscci  Celte  eau  vinaigrée,  associée  au  miel  ou  au 
sucre,  forme  une  limonade  très  agréable,  et  qui  peut  rempla- 
cer toutes  les  boissons  acides;  on  en  fait  aussi  un  siiop  acido 
très-agréable,  et  d’un  usage  très-salutaire  en  été  et  dans  les 
maladies  aiguës. 

Enfin,  les  feuilles  de  la  vigne  servent  de  pâture  aux  vaches, 
aux  chèvres  et  autres  animaux.  Les  branches  ou  sennens,  ré_ 
duits  en  fagots  , en  brûlant  dans  nos  foyers,  servent  à réchauf_ 
lier  et  à égayer  le  vigneron, en  même  temps  qu’elles  fournissent 
des  cendres  précieuses  pour  les  blanchisseuses  , qui  s’en  servent 
pour  les  lessives,  et  pour  les  chimistes,  qui  en  retirent  de 
l’alcali. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  348. 

( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1.  Fleur  dont  la  corolle  s’onvre  de  bas  en  liant. 

2.  La  meme,  dégagée  de  sa  corolle. 

3.  Fruit. 

4-  Le  meme , coupé  dans  sa  longueur. 

5.  Graine. 
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VIOLETTE . 


CCCLXIX. 


VIOLETTE. 


Grec . • J’ov  'Tropçpupoüy.  Dioseotide. 

/viola  martia,  Jlore  sinrplici,  odora.  Bauhin , TUva.%, 
I üb.  6 , sect.  i . Tournefort,  clas.  1 1 , sect.  i , genr.  2. 

Latin < viola  odorata  ; acuulis , foiiis  cordatis , stolonibuS 

I reptanlibus.  Linné,  syngénésie  monogamie.  Jussieu, 
f clas.  1 3 , ord.  20  ,Jarndle  des  cistes. 

Français violette  ; violette  odorante  ; violette  de  mars 

Italien viola  5 viola  mar  zia  ; viola  mammolA. 

Fipagnol.  . . . violeta. 

Portugais . . . . violetta. 

Allemand....  m aerzveilchen. 

Anglais sweet  violet. 

Hollandais.  . . tamme  viol. 

Danois martsfioler. 

Suédois A E K T A EIOLER. 

Polonais skopek. 

Fusse pachutschaja  fiàlko. 

Bohémien. . . . eialke. 

Arménien.  . . . mànischar. 

Chinois kiet-tuong-hoA. 

1 


Il  n’est  pas,  au  retour  du  printemps,  de  fleur  plus  recher- 
chée , il  n’en  est  point  de  mieux  connue  que  la  violette.  En 
vain  elle  se  cache  sous  l’herbe;  son  parfum  la  trahit;  Je  bleu 
empourpré  de  sa  corolle  perce  à travers  le  gazon.  Enlevée  à 
son  obscurité,  elle  reçoit  les  honneurs  auxquels  elle  semblait 
vouloir  se  dérober. Elle  croît  dans  les  bois,  le  long  des  haies  et 
dans  les  lieux  un  peu  couverts.  Le  caractère  de  ce  genre  consiste 
en  un  calice  persistant,  à cinq  divisions  prolongées  audessous 
de  leur  base;  cinq  pétales  inégaux;  le  supérieur  plus  grand, 
terminé  en  éperon  à sa  base;  cinq  étamines  libres,  adhérentes 
par  leurs  anthères  ; les  deux  filamens  supérieurs  prolongés  en 
appendices  qui  pénètrent  dans  l’éperon  : les  anthères  membra- 
neuses à leur  sommet;  l’ovaire  supérieur;  un  style;  le  stigmate 
aigu  ou  en  entonnoir.  Le  fruit  est  une  capsule  à trois  angles, 
à une  seule  loge,  s’ouvrant  en  trois  valves  très-étalées ; les  se- 
mences nombreuses,  attachées  le  long  du  milieu  des  valves; 
un  périsperme  charnu;  l’embryon  droit;  la  radicule  inférieure. 

Ses  racines  sont  composées  d’un  grand  nombre  de  fibres 
touffues.  11  sort  du  collel  de  ces  racines  plusieurs  rejets  traçans 
et  des  feuilles  toutes  radicales , longuement  péliolées , eu  forme 
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de  cœur,  finement  crénelées  à leurs  bords,  vertes,  glabres, 
quelquefois  légèrement  pubescentes,  obtuses  ou  un  peu  aiguës 
à leur  sommet. 

Les  fleurs  sortent  immédiatement  des  racines,  portées  sur  de 
longs  pédoncules  très-simples,  glabres,  uniflores,  munis  de 
quelques  petites  bractées  lancéolées,  aiguës. 

Les  folioles  du  calice  sont  glabres,  obtuses;  les  pétales  ar- 
rondis à leur  sommet.  Les  capsules  s’ouvrent  en  trois  valves 
concaves  , ovales,  contenant  un  grand  nombre  de  semences  pe- 
tites, arrondies  et  blanchâtres. 

On  rencontre  dans  les  champs,  les  bois,  les  prés  humides, 
plusieurs  autres  espèces  de  violette,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent la  pensée  ( viola  tricolor)  ; la  violette  de  chien,  sans 
odeur;  la  violette  hérissée,  celle  des  marais,  etc.  (P.) 

Cette  plante  a été  beaucoup  plus  employée  autrefois  en  mé- 
decine quelle  ne  l'est  aujourd’hui;  son  usage  est  même  en 
quelque  sorte  tombé  en  désuétude. 

Sa  racine,  fibreuse,  noueuse,  géniculée,  est  brune  à l’exté- 
rieur, blanchâtre  intérieurement,  d’une  saveur  un  peu  nau- 
séeuse, et  se  rapproche  de  l’épicacuanha  par  scs  propriétés 
physiques  comme  par  son  action  sur  l’économie  animale.  Les 
expériences  de  MM.  Coste  et  Villemel  prouvent,  en  effet, 
qu’à  la  dose  de  demi-gros  elle  provoque  le  vomissement  et  dé- 
termine la  purgation.  Sous  ce  rapport,  elle  peut  être  consi- 
dérée comme  succédanée  de  la  racine  du  Brésil , et  employée 
dans  les  mêmes  cas. 

Ses  feuilles,  inodores,  d’une  saveur  herbacée,  muqueuse  et 
un  peu  amère,  ont  été  décorées  de  propriétés  rafraîchissantes 
par  Galien,  et  de  vertus  vomitives  et  purgatives  par  plusieurs 
de  ses  successeurs.  Ces  deux  dernières  propriétés  n’y  sont  ce- 
pendant pas  très-bien  constatées;  de  sorte  que  la  plupart  des 
auteurs  se  bornent  à les  regarder  comme  émollientes  : on  ne 
les  emploie  même  que  sous  ce  rapport  et  comme  topiques, 
soit  en  cataplasmes,  soit  en  décodion. 

Les  fleurs  de  la  violette,  remarquables  surtout  par  la  don- 
ceuret  la  suavité  de  l’odeur  qu’elles  exhalent  dans  l’état  frais, 
et.  qu’elles  perdent  en  se  desséchant,  sont  un  peu  amères  et 
légèrement  mucilagincuses.  C’est  sans  doute  à ces  deux  qua- 
lités qu’elles  sont  redevables  de  l’action  purgative  que  certains 
auteurs  leur  attribuent,  et  que  Péchlin  leur  a vu  produire, 
mangées  en  salade.  Toutefois,  leurs  principales  propriétés  sont 
dues  à l’arôme  suave  et  flagrant  dont  elles  sont  douces,  et  que 
l’eau  leur  enlève,  soit  par  la  distillation,  soit  par  la  simple 
infusion.  Cet  arôme  exerce  une  iriipression  si  énergique  sur  le 
système  nerveux,  qu’il  a quelquefois  produit  la  céphalalgie, 
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îa  syncope  et  même  l’apoplexie,  ainsi  que  Murray  le  rapporte 
d’après  Triller,  d’une  dame  qui  mourut  apoplectique,  pour 
avoir  été  exposée  pendant  la  nuit  aux  émanations  d’un  pot  de 
violettes  imprudemment  placé  près  de  son  lit  Mais  si  ces  fleurs 
odorantes  peuvent  être  quelquefois  nuisibles,  dans  cei tains 
cas  elles  paraissent  avoir  été  salutaires.  Dioscoride  atteste  leur 
avantage  dans  l’épilepsie  des  enfans,  et  Baglivi  leur  efficacité 
contre  toutes  les  affections  nerveuses  ou  convulsives;  les  mé- 
decins de  nos  jours  les  emploient,  comme  légèrement  ano- 
dines, en  infusion  théiforme  dans  les  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine,  des  membranes  muqueuses,  et  surtout  contre 
les  affections  exanthématiques. 

Les  semences  de  cette  plante  ont  joui  pendant  quelque 
temps  d’une  certaine  réputation , comme  diurétiques  et  lithon- 
triptiques;  elles  ont  été  préconisées  pour  exciter  la  sécrétion 
de  l’urine,  et  pour  dissoudre  ou  favoriser  l’écoulement  des 
calculs  urinaires.  Schulz  rapporte  que  leur  emploi  lit  rendre 
une  grande  quantité  de  calculs  rénaux  ou  de  graviers  à l’em- 
pereur Maximilien;  et  cette  prétendue  cure  impériale  n’a  pas 
peu  contribué  â les  accréditer  et  à les  mettre  en  vogue  parmi 
les  courtisans , et  la  foule  des  empiriques  qui  leur  ressemblent; 
mais  les  médecins  éclairés  et  vraiment  dignes  de  ce  nom  sa- 
vent à quoi  s’en  tenir  sur  les  prétendues  vertus  et  sur  la  répu- 
tation usurpée  de  ces  semences,  comme  sur  tant  d’autres  dro- 
gues que  les  progrès  des  sciences  médicales  condamnent  à un 
éternel  oubli. 

La  racine  de  violette  se  donne  en  substance  et  sous  forme 
pulvérulente  à la  dose  d’un  à deux  grammes,  et  en  infusion  à 
une  dose  double  ou  triple.  Ses  feuilles  sont  employées  en  quan- 
tité suffisante,  et  à l’extérieur  seulement,  en  décoclion  ou  sous 
forme  de  cataplasme.  Ses  fleurs  ne  sont  guère  administrées 
qu’en  infusion  théiforme,  convenablement  édulcorée.  On  fait 
toutefois  avec  leurs  pétales  un  sirop  qui  conserve  l’agréable 
odeur  de  la  violetle,  et  qui  est  très-utile  pour  aromatiser  cer- 
tains médicamens,  et  particulièrement  les  tisanes  et  les  po- 
tions que  l’on  donne  aux  malades.  On  a depuis  longtemps  re- 
noncé à l’emploi  de  ses  semences. 

La  couleur  pourpre  des  pétales  de  celte  fleur,  séparée  par 
le  moyen  de  l’eau,  est  très-précieuse  pour  les  chimistes  : ils 
s'en  servent  dans  1er  laboratoires  comme  réactif,  pour  recon- 
naître la  présence  dis  acides,  qui  la  rougissent,  et  des  alcalis, 
qui  la  colorent  en  vert. 

V7F,del  ( Georgi us-wolfgang  ) , Dissertatio  de  viola  marliâ  purpured  ; in-zj0- 

lenæ,  1716. 

7KIH.ER  ( Daniel-Guilielmus') , Dissertalio  rie  morte  suhitii  ex  nirnio  viola - 

rum  odore  subortâ ; iu-4°.  VilcmLcrgœ , 176a. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  349. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Calice,  étamines  et  pistil. 

2.  Pétale  inférieur,  d’une  corolle,  à onglet  cucullé  ou  termine  en  ca- 

3.  Fruit  entier,  accompagné  de  son  calice  persistant. 

4-  Fruit  tel  qu’il  s’ouvre  dans  la  maturité. 

5.  Graine  grossie. 
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ZÉDOAIRE. 


Grec . 
Lalin 


Français 

Italien  . ...  . 

Espagnol 

Portugais.  . . . 
Allemand  . . . . 

Anglais 

Hollandais . . . 
Malabar. .... 


çàcTtpa  des  Grecs  du  moyen  âge. 

ÎzeduARIa  kotdnda.  Bauhin , ri/V2t£,  lib.  r , sect.  G. 
kœmpferia  rotunda  j foliis  lanceolalis  petiolalis . 
Linné,  monandrie  mono gy  nie.  Jussieu , clas.  4,ord.  a, 
famille  des  balisiers. 

ZÉDOAIRE  ; ZÉDOAIRE  BULBEUSE. 

ZED  O ARIA. 

ZEDOARIA. 

ZEDOARIA. 

zittwer. 

ZEDOARY. 

RONDE  ZEDOAR. 

MAL  AN KU A. 


La  zédoaire  est  une  très-belle  plante,  qui  croît  dans  les 
Indes  orientales,  ainsi  qu’à  l’îlc  de  Java.  Elle  se  distingue, 
comme  genre,  par  une  corolle  monopétale,  à double  limbe; 
l’extérieur  partagé  en  trois  découpures  fort  étroites  ; l’intérieur 
irrégulier,  à quatre  découpures,  une  droite,  plus  étroite;  les 
trois  autres  fort  larges,  celle  du  milieu  bifide;  une  sorte  de 
calice  tubulé,  transparent,  ouvert  obliquement  au  sommet; 
une  anthère  sessile,  géminée,  placée  sur  la  découpure  la  plus 
étroite  du  limbe  intérieur;  un  ovaire  inférieur,  arrondi;  un 
style  terminé  par  un  stigmate  obtus,  à deux  lames.  Le  fruit 
est  une  capsule  trigone,  un  peu  ronde,  à trois  loges,  à trois 
valves  polysperines. 

Ses  racines  sont  très-odorantes,  ainsi  que  toute  la  plante, 
blanches  intérieurement,  revêtues  en  dehors  d’une  écorce  cen- 
drée, composées  de  bulbes  ovales,  arrondies,  lisses , fibreuses , 
quelquefois  réunies  deux  à deux  : elles  produisent  des  feuilles 
toutes  radicales,  glabres,  d’un  vert  gai,  lancéolées,  aiguës, 
longues  de  sept  à huit  pouces,  s’emboîtant  les  unes  dans  les 
autres  par  une  base  rétrécie  en  un  pétiole  vaginal. 

Les  fleurs  sont  presque  sessiles;  elles  sortent  immédiatement 
des  racines,  renfermées  d’abord  dans  une  spathe  à deux  fo- 
lioles ovales,  lancéolées,  aiguës. 

La  corolle  est  bleue,  quelquefois  mélangée  de  pourpre,  de 
rouge  et  de  blanc,  d’une  odeur  très- agréable,  approchant  de 
celle  de  la  violette;  son  tube  est  grêle,  cylindrique;  le  limbe 
partagé  jusqu’à  sa  base  eu  trois  découpures  extérieures , fort 
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étroites,  allongées,  linéaires,  aigues,  souvent  réfléchies;  les 
trois  intérieures  larges,  ovales,  mucronées;  l’intermédiaire 
bifide.  (P) 

Cette  racine  se  trouve  dans  les  officines  en  fragmens  cylin- 
driques ou  orbiculaires,  d’un  ou  deux  pouces  de  long.  Sa  sur- 
face est  rugueuse  , sa  consistance  compacte,  et  sa  couleur  d’urt 
gris  pâle,  un  p.eu  plus  foncé  à l’intérieur  qu’extérieurement. 
Elle  offre  une  légère  odeur  camphrée,  une  saveur  aromatique, 
chaude  et  amère.  On  en  retire  de  l’huile  volatile  très-  odo- 
rante, du  camphre  et  une  certaine  quantité  de  fécule.  Ses 
principes  aromatiques  et  amers  se  transmettent  à l’eau  par  la 
macération  : on  en  retire,  du  reste,  un  extrait  aqueux,  amer 
et  nauséeux,  et  un  extrait  spiritueux  , aromatique. 

Les  Arabes  sont  les  premiers  qui  aient  introduit  cette  plante 
dans  la  matière  médicale.  11  est  difficile,  toutefois,  de  déter- 
miner avec  précision  si  la  zédoaire,  dont  parlent  Sérapion, 
Avicenne  et  Riiazès , est  véritablement  celle  dont  il  est  ici 
question.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte  racine  aromatique  et  amère , 
que  ses  qualités  physiques  placent  naturellement  parmi  les 
toniques,  agit  à la  manière  du  gingembre,  quoique  plus  fai- 
blement, et  excite  directement  le  ton  de  l’estomac,  et  consé- 
cutivement l’action  des  différons  systèmes  d’organes  avec  les- 
quels il  sympathise.  Ainsi  la  zédoaire  facilite  la  digestion,  et 
augmente  secondairement  la  transpiration  cutanée,  l’exhala- 
tion pulmonaire  et  l’influence  nerveuse  : delà  les  propriétés  sto- 
machique , fortifiante , sudorifique,  alexipharmaque , incisive, 
anthelmentique,  carminalive,  etc.,  dont  elle  a été  décorée. 

A l’exemple  des  autres  substances  amères  et  aromatiques, 
elle  peut  en  effet  avoir  été  administrée  avec  succès  contre 
i’inappctence  et  l’atonie  des  premières  voies;  avoir  favorisé 
l’expulsion  des  gaz  et  des  vers  contenus  dans  l’intestin,  et 
soulagé  les  malades  affectes  de  flatuosités,  de  chlorose  et  d’hy- 
pocondrie. Ou  peut  croire  aussi  à scs  bons  effets  dans  l’amé- 
norrhée et  l’hystérie  qui  sont  accompagnées  d’un  état  de  débi- 
lité, soit  generale,  soit  locale,  dans  la  paralysie  essentielle, 
dans  l’asthme  humide  et  les  engorgemens  muqueux  des  pou- 
mons, ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  maladies  chroniques 
dans  lesquelles  la  médication  tonique  est  nécessaire;  mais  il 
est  facile  de  voir  que  la  puissance  qu’on  lui  a attribuée  de  ré- 
sister à l’effet  des  poisons,  à la  morsure  des  animaux  venimeux 
et  à la  peste,  n’a  jamais  eu  d’autre  fondement  que  l’ignorance 
des  lois  de  l’économie  animale,  l’imposture  et  une  aveugle  cré- 
dulité. 

En  admettant  dans  celte  racine  une  propriété  manifestement 
tonique,  il  faut  convenir  que  l’ efficacité  qu’on  lui  attribue 
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dans  les  maladies  chroniques  que  nous  venons  d’indiquer,  re- 
pose bien  plutôt  sur  l’analogie,  que  sur  des  laits  positifs  et 
bien  observes.  Quoiqu’elle  ait  été  introduite  par  les  arabistes 
dunsune  multitude  de  compositions  officinales  qui  encombrent 
nos  pharmacies,  surchargent  et  appauvrissent  toutes  les  phar- 
macopées, elle  ne  mérite  aucune  préférence  sur  plusieurs 
plantes  indigènes  qu’il  est  bien  plus  facile  de  se  procurer. 

Toutefois,  lu  zédoaire  en  substance  se  donne  de  deux  à 
quatre  grammes , soit  sous  forme  pulvérulente,  soit  en  élec- 
tuairc.  En  infusion  aqueuse  ou  vineuse,  cette  dose  peut  être 
doublée  ou  triplée.  Sa  teinture  et  son  extrait  alcooliques , jadis 
vantés  comme  stomachiques,  ne  sont  plus  en  usage;  mais  on  la 
confit  au  sucre,  et  on  l’avale  ainsi  après  l’avoir  longtemps  mâ- 
chée. Elle  entre  dans  la  composition  du  vinaigre  thériacal,  de 
l’eau  prophylactique  de  Sylvius,  du  grand  élixir  de  vie  de 
Matthiole,  de  l’eau  impériale  de  Londres,  de  la  poudre  de  joie 
de  Charas,  du  philonium  romain,  etc.,  etc.,  etc.  11  serait  fas- 
tidieux de  rapporter  ici  toutes  les  formules  surannées  dans  les- 
quelles figure  la  zédoaire. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  35o. 


( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 

% 


ï.  Fleur  entière. 

2.  Pistil  el  étamine. 


FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 
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